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INTRODUCTION. 


La  découverte  de  la  lithographie , 
Tune  des  plus  belles  inventions  mo- 
dernes, est  due  à M.  Alojs  Senefel 
der.  Cet  ingénieux  artiste  a trouvé, 
avec  une  sagacité  admirable , la  plu- 
part des  moyens  dont  on  a fait  usage 
jusqu’à  présent. 

D’abord  il  avait  composé  l’encre , 
que  plus  tard  il  appela  chimique,  pour 
un  usage  différent  de  l’application  qu’il 
en  lit  alors  ; de  même  il  se  servit 
long-temps  de  pierres  calcaires , seu- 
lement pour  s’exercer  à écrire  à re- 
bours et  graver  à l’eau-forte , se  for- 
mant ainsi  une  méthode  qu’il  appela 
creuse;  cependant  il  fait  observer,  dans 
la  description  qu’il  en  a donnée , qu’il 


VI  


n’est  pas  V inventeur  de  la.  gravure  sur 
pierre,  ni  le  premier  qui  en  ait  fait  im- 
primer , qu  il  y avait  déjà  des  siècles 
que  l’on  avait  gravé  à l’eau-forte  sur 
pierre.  Il  employait  ce  procédé  pour 
graver  de  la  musique  , lorsqu’une  cir- 
constance due  au  hasard  lui  fit  décou- 
vrir une  nouvelle  propriété  dans  son 
encre  ; il  comprit  tout  le  parti  que  l’on 
pouvait  en  tirer;  et,  par  cette  ingé- 
nieuse observation , créa  un  art  dont 
les  résultats  doivent  mériter  à son  au- 
teur la  reconnaissance  et  l’admiration 
de  tous  les  siècles. 

C’était  en  1796,  et,  dans  la  meme 
année , Senefelder  fonda  à Munich  le 
premier  établissement  en  ce  genre.  Le 
procédé  consista  alors  à mettre  en  re- 
lief, par  le  moyen  de  l’eau-forte,  le 
travail  fait  à l’encre  sur  la  pierre,  et  à 
l’imprimer  à la  manière  de  la  taille  en 
bois.  Mais,  en  1799,  l’auteur  de  la  li- 
thographie trouva  le  procédé  de  l’au- 


t o graphie  ; il  lit  usage  de  la  gomme 
et  de  l’eau  pour  imprimer  le  dessin  re- 
porté sur  la  pierre  : ce  progrès  lui  fit 
reconnaître  que  son  invention  avait 
pour  principe  une  combinaison  d’affi- 
nités et  de  répulsions  chimiques.  Alors 
il  n’employa  plus  l’acidulation  que 
pour  nettoyer  les  parties  non  dessinées 
de  la  pierre  , pour  agrandir  ses  pores  et 
y faciliter  la  pénétration  de  la  gomme. 
Ensuite  il  indiqua  presque  tous  les  au- 
tres moyens  de  la  lithographie  ; enfin , 
les  ayant  développés  et  décrits  avec 
une  rare  intelligence,  il  se  proposa 
pour  but  de  mettre  sur  du  papier 
une  composition  qui  lui  permît  de  tirer 
des  exemplaires  d’un  dessin  quon  y 
aurait  exécuté  avec  une  substance 
grasse.  C’est  à ce  point  que  Senefelder 
a laissé  l’art  qu’il  a créé.  Toutes  ses 
observations  ont  été  publiées  à Paris 
en  i8ig,  dans  un  ouvrage  qu’il  a 
dédié  à la  France  éclairée  et  pas- 
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sionnée  pour  les  arts . Depuis  sa  mort, 
en  1 83 2,  on  a publié  en  Allemagne, 
sous  son  nom,  un  ouvrage  qui  n’est 
pas  au  niveau  des  connaissances  litho-r 
graphiques  que  Ton  possède  à Paris. 

En  1802,  M.  André  d’Offenbach  vint 
à Paris  pour  fonder  un  établissement  li- 
thographique ; mais  l’imperfection  des 
produits  de  son  imprimerie  fit  que  son 
entreprise  ne  put  réussir. Ce  fut  en  1810 
que  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  ayant 
fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne 
pour  y puiser  des  connaissances  pra- 
tiques sur  la  lithographie , importa 
cet  art  en  France,  et  sut  le  faire  pro- 
spérer. 

Depuis  ce  moment,  la  lithographie 
a été  continuellement  perfectionnée, 
quoiqu’elle  soit  encore  loin  du  but  où 
tout  prouve  qu’elle  pourrait  atteindre. 
L’honneur  de  ce  progrès  appartient 
aux  artistes  français  qui , par  des  pro- 
ductions d’un  rare  mérite , ont  montré 
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tout  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  de 
cette  pratique  nouvelle.  Cet  éloge  est 
d’autant  plus  mérité , que  c’est  en  per*^ 
dant,  sans  se  décourager,  un  grand 
nombre  de  dessins,  que  ces  hommes 
persévérans  ont  amené  l’art  au  point 
où  il  est  maintenant  parvenu;  et,  si 
les  imprimeurs  avaient  pu  suivre  ce 
progrès,  déjà  la  lithographie  serait 
dépositaire  de  la  plupart  des  dessins 
originaux  de  nos  artistes , et  aurait  re- 
produit l’un  des  plus  beaux  titres  de 
notre  gloire  nationale. 

Il  eut  fallu,  pour  que  les  perfec- 
tionnemens  dans  l’impression  eussent 
lieu  plus  rapidement,  que  les  impri- 
meurs prissent  la  peine  de  faire  des 
études  spéciales , et  de  recueillir  les 
observations  nécessaires  pour  guider 
les  dessinateurs  dans  la  connaissance 
des  causes  qui  s’opposent  à la  réussite 
de  l’impression  de  leurs  dessins.  Ces 
recherches  ayant  été  négligées,  j’ai 


entrepris  ce  travail  , espérant  qu’il 
pourrait  aider  les  dessinateurs  et  les 
imprimeurs  à donner,  à toutës  les  opé- 
rations de  la  lithographie,  la  précision 
indispensable  pour  prévenir  les  acci- 
dens  qui  ont  jusqu’à  présent  causé  la 
perte  d’un  grand  nombre  de  dessins. 
Des  innovations  accueillies  d’une  ma- 
nière bienveillante  par  la  Société  d’en- 
couragement pour  l’industrie  nationale; 
plusieurs  années  consacrées  à l’étude 
de  la  lithographie  ; enfin  d’excellentes 
notes,  dues  à l’amitié  de  plusieurs  ar- 
tistes et  imprimeurs  , jointes  aux  amé- 
liorations récompensées  par  la  Société 
précitée,  lesquelles  sont  pour  la  plu- 
part inédites  : tels  sont  les  motifs  qui 
m’ont  déterminé  à publier  cèt  ouvrage. 

Des  planches  et  de  nombreuses  aug- 
mentations ajoutées  dans  cette  édition, 
la  rendront  peut-être  plus  digne  de 
l’accueil  favorable  que  le  public  a fait 
à la  première. 
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Je  suppose  au  lecteur  la  connais- 
sance de  l’exécution  des  dessins  sur 
pierre  et  de  leur  impression;  il  est  peu 
d’artistes,  en  effet,  qui  n’aient  exécuté 
quelques  croquis  et  qui  ne  les  aient  vu 
imprimer.  Il  est  d’ailleurs  très-aisé,  en 
quelques  momens  passés  dans  une  im- 
primerie , de  prendre  de  ces  procédés 
une  idée  complète , et  beaucoup  plus 
claire,  que  celles  que  pourraient  four- 
nir toutes  les  descriptions  avec  plan- 
ches , qui  traitent  de  ce  sujet. 

Partant  de  ce  point,  dont  on  a gé- 
néralement la  connaissance  , pour  exa- 
miner les  causes  qui  peuvent  rendre  im- 
parfaite la  reproduction  d’un  dessin 
fait  sur  pierre,  je  donne  une  descrip- 
tion théorique  et  pratique  de  la  litho- 
graphie, sans  perdre  de  vue  que  c’est 
particulièrement  aux  dessinateurs  li- 
thographes que  je  m’adresse  ; et  que  , 
bien  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  qu’ils 
sachent  imprimer , il  est  cependant 


! 
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indispensable  pour  eux  de  connaître 
exactement  les  procédés  de  l’impres- 
sion. Je  suis  entré  dans  les  détails  de 
la  fabrication  des  crayons , des  encres 
et  du  vernis , parce  que  l’artiste  ne 
saurait  être  trop  éclairé  sur  ces  points 
importans,  et  pour  rendre  ce  Traité 
aussi  complet  que  possible  même  pour 
les  imprimeurs.  Alors  l’un  et  l’autre 
pourront , s’entendant  facilement , con- 
courir ensemble  au  perfectionnement 
de  la  lithographie.  Ces  détails  forment 
la  première  partie  de  cet  ouvrage;  la 
seconde,  appuyée  sur  la  théorie  qui 
précède , renferme  la  description  de 
tous  les  moyens  employés  jusqu’à  pré- 
sent pour  dessiner  sur  pierre.  De  ce 
nombre  sont  les  procédés  pour  mettre 
les  dessins  à l’encre  en  saillie,  le  lavis 
lithographique,  la  manière  estompée 
au  crayon  et  la  manière  noire  ; moyens 
qui  n’ont  pas  encore  été  décrits. 
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TRAITÉ 

DE 

LITHOGRAPHIE. 


PREMIÈRE  PARTIE- 


DESCRIPTION  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DE 
CET  ART. 

- 

' 

La  lithographie  diffère  des  deux  moyens  d’im- 
pression qui  l’ont  précédée  , en  ce  quelle  est 
fondée  sur  une  combinaison  chimique,  au  lieu 
que  la  gravure  en  taille-douce  et  la  typographie 
ont  leur  principe  dans  un  moyen  mécanique  : 
dans  le  procédé  de  la  gravure,  c’est  par  les  creux 
formés  à la  surface  d’une  planche  de  métal  par- 
faitement polie  que  l’encre  pour  l’impression  se 
trouve  retenue,  et  c’est  par  des  caractères  qui 
sont  en  saillie  que  dans  la  typographie  on  isole 
l’encre  des  parties  de  la  planche  qui  doivent  con- 
server le  blanc  du  papier. 

Pour  lithographier,  on  trace  avec  une  substance 
grasse  sur  une  pierre  calcaire  dont  la  surface  est 


ou  polie  ou  grainée;  lorsque  le  dessin  est  ter- 
miné , on  étend  dessus  un  mélange  d’acide  d’eau 
et  de  gomme , après  on  peut  commencer  l’im- 
pression. Pour  avoir  un  exemplaire  du  dessin  , 
on  mouille  la  pierre  et  l’on  passe  immédiatement 
sur  toute  sa  surface  un  rouleau  enduit  d’encre 
d’imprimerie  ; l’eau  ayant  imbibé  les  parties  de 
la  pierre  qui  ne  sont  pas  graissées , l’encre  est 
repoussée  sur  ces  points  et  ne  s’unit  aisément 
qu’aux  parties  imprégnées  de  matière  grasse,  on 
y en  fait  adhérer  une  certaine  quantité , ensuite 
on  pose  un  papier  sur  la  surface  de  la  pierre  ; 
on  y exerce  une  pression , qui  fixe  au  papier 
l’encre  dont  les  parties  graissées  étaient  char- 
gées, et  l’on  obtient  la  reproduction  du  dessin. 
En  recommençant  à mouiller  , puis  à encrer , et 
en  enlevant  sur  du  papier  l’encre  ainsi  déposée, 
on  peut  multiplier  les  épreuves  à l’infini.  L’a- 
cide qu’on  fait  agir  sur  la  pierre  a principalement 
pour  but  d’enlever  les  salissures  qui  se  forment 
pendant  l’exécution  du  dessin  ; cette  action  a 
encore  l’avantage  , en  agrandissant  les  pores  de 
la  pierre,  de  faciliter  à la  gomme  d’y  pénétrer. 
La  graisse  empêche  continuellement  la  pénétra- 
tion de  l’eau  sur  les  parties  de  là  pierre  où  elle 
est  fixée , mais  celles  imbibées  de  ce  liquide  ne 
refusent  l’union  de  l’encre  qu’autant  quelles 
n’ont  pas  entièrement  absorbé  l’eau  : cette  dif- 
férence a nécessité  l’emploi  de  la  gomme  pour 
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aider  et  prolonger  l’action  répulsive  du  liquide. 
La  matière  grasse  a pénétré  dans  les  pores  de 
la  pierre  et  n’est  pas  sensiblement  en  saillie  à 
sa  surface  : le  principe  de  la  lithographie  est 
donc  purement  chimique  puisque  cette  impres- 
sion n’exige  ni  creux  ni  saillie. 

Telle  est  en  substance  l’opération  de  la  repro- 
duction des  dessins  faits  sur  pierre.  Nous  allons 
tâcher  de  la  développer,  en  nous  attachant  parti- 
culiérement au  dessin  exécuté  au  crayon  , ce 
genre  étant  celui  qui  exige  la  plus  grande  pré- 
cision. 

La  lithographie  est  fondée  sur  la  propriété  que 
la  pierre  calcaire  a d’être  poreuse , et  sur  la  com- 
binaison d’affinité  des  substances  quelle  laisse 
pénétrer  dans  ses  pores.  C’est  par  la  capillarité 
de  ses  pores  que  cette  pierre  retient  le  crayon , 
l’eau  et  la  gomme  qui  la  pénétrent  ; et  c’est  par 
une  combinaison  d’affinités  que  l’encre  d’im- 
primerie adhère  aux  parties  dessinées  et  est  re- 
poussée par  celles  imbibées  d’eau. 

Les  pierres  les  meilleures  sont  d’une  pâte  ho- 
mogène très-serrée , spongieuse,  d’une  couleur 
uniforme  et  claire.  Dans  leur  emploi  pour  les 
dessins  à l’encre , on  les  polit  en  rendant  une 
de  leurs  surfaces  aussi  unie  que  possible.  Pourl’u- 
sage  du  crayon  l’on  donne  un  grain  plus  du 
moins  fin  parle  moyen  du  sable,  ce  grain  doit 
être  parfaitement  semblable  sur  toute  la  surface 


de  la  pierre.  Vu  au  microscope,  il  présente  une 
multitude  de  petits  monts  dont  les  sommets 
sont  inégaux  et  plus  ou  moins  pointus,  suivant 
que  le  grainage  a été  conduit  par  une  main  plus 
ou  moins  habile,  et  que  le  sable  dont  on  s’est 
servi  a été  bien  choisi.  Ces  sommets  peuvent  être 
désignés  en  aspérités  saillantes  et  en  aspérités  du 
fond  du  grain  lorsque  le  grain  est  plat  ce  sont 
les  aspérités  saillantes  qui,  au  lieu  d’être  poin- 
tues, sont  usées  et  aplaties.  Le  grain  donné  à la 
pierre  a principalement  pour  but  de  faciliter 
l’égrainement  du  crayon  et  sa  fixation  par  frac- 
tions ; ce  sont  ces  petites  fractions  de  crayon 
qui  par  leur  nombre,  la  variation  de  leur  dimen- 
sion et  la  différence  de  leur  rapprochement , 
constituent  la  forme  et  la  dégradation  des  tons 
sur  le  dessin. 

Lorsque  le  grain  est  fin  et  pointu , le  travail 
est  comme  perlé,  c'est-à-dire  que  les  fractions 
de  crayon  forment  des  points  ronds  et  isolés  ; si 
le  grain  est  plat , on  a un  travail  où  ces  points 
s’enchaînent  et  souvent  le  crayon  glisse  au  lieu 
de  s’égrainer. 

Les  meilleurs  crayons  employés  pour  litho- 
graphier sont  composés  de  cire , de  suif , de  sa- 
von et  de  noir  de  fumée.  Chaque  fraction  de 
crayon  contient  une  partie  de  matière  grasse, 
une  d’alcali  et  une  de  noir  La  matière  grasse 

* Pour  simplifier  les  explications  , je  dirai  matière  grasse 
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a pour  but  d'empêcher  l’eau  de  pénétrer  la  par- 
tie de  la  pierre  où  elle  est  fixée  ; elle  précise  le 
point  où  doit  adhérer  l’encre  d’impression.  L’al- 
cali a pour  but  de  diviser  la  graisse , de  lui  fa- 
ciliter la  pénétration  dans  les  pores  de  la  pierre, 
et  détermine  l’adhérence  de  l’encre  au  plus  haut 
degré.  Le  noir  est  nécessaire  pour  rendre  ce  com- 
posé crayonneux  et  pour  le  colorer. 

On  peut  diviser  les  crayons  que  l’on  a essayés 
jusqu’à  présent  en  crayons  solubles,  et  en  crayons 
insolubles  dans  l’eau  ; cette  différence  de  pro- 
priété dépendant  principalement  de  la  base  al- 
caline , quelques  détails  sur  les  savons  aideront 
à caractériser  ces  deux  sortes. 

On  sait  que  la  soude,  la  potasse  et  l’ammo- 
niaque peuvent  seules  constituer  les  savons  so- 
lubles , et  que  la  chaux , la  baryte,  le  strontiane 
et  l’alumine , sont  les  bases  qu’on  peut  le  plus 
aisément  substituer  à la  potasse  et  à la  soude 
pour  obtenir  des  savons  insolubles  : on  peut  en- 
core en  faire  avec  les  oxides  de  plomb  et  de  zinc, 
et  par  conséquent  avoir  un  moyen  de  plus  pour 
remédier  aux  nombreux  accidens  dont  la  cause 
est  dans  la  solubilité  des  crayons  ordinairement 
employés  ; mais  jusqu’ici  les  crayons  métalliques 
et  terreux  n’ont  pas  réussi.  On  n’a  pas  été  plus 
voulant  parler  du  suif,  de  l’huile  et  de  la  cire,  malgré  que 
ce  nom  ne  convienne  pas  à cette  dernière  substance  , et  le 
mot  alcali  ne  désignera  que  la  potasse  ou  la  soude. 
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heureux  dans  leur  préparation  à l’impression  : 
opérée  par  d’autres  agens  que  les  acides  , elle  est  1 
toujours  incomplète,  car  ces  agens  laissent  sub- 
sister les  salissures  d’une  nature  différente  de 
celles  qu’ils  décomposent,  au  lieu  que  les  acides, 
en  décapant  une  légère  partie  de  la  surface  de  la  ( 
pierre,  les  enlèvent  toutes.  Nous  n’étudierons 
donc  que  les  crayons  solubles  que  l’on  peut  ré- 
duire à trois  sortes  très-caractérisées  par  la  sub- 
stance qui  s’y  trouve  en  plus  grande  proportion  : ! i 

ce  sont  les  crayons  savonneux,  les  crayons  gras 
et  ceux  où  la  gomme-laque  domine.  Ces  derniers 
ont  l’avantage  d’une  grande  fermeté,  mais  ils 
ne  pénètrent  pas  assez  dans  les  pores  de  la  pierre  ; 
ils  n’ont,  comme  moyen  de  pénétration,  que  I 1 
leur  degré  de  fermeté,  qui  permet  en  traçant 
d’appuyer  fortement.  Dans  le  crayon  où  la  graisse  1 
est  en  grande  proportion , indépendamment  du 
moyen  précédent,  la  fixation  à la  pierre  a encore 
lieu  par  la  tendance  de  la  partie  oléagineuse  de 
la  graisse  à pénétrer  dans  ses  pores  *.  Dans  le 
crayon  où  le  savon  domine,  c’est  particulière - 

* L’oleine  est  le  principe  liquide  des  huiles  et  des  grais- 
ses , elle  forme  avec  la  stéarine  leur  composition  ; celle-ci 
étant  solide  , une  très-grande  différence  de  proportion  dans 
le  rapport  de  ces  deux  principes  donne,  ou  une  huile  très-  ü 

fluide,  ou  une  graisse  très-consistante. 

Voir  l’ouvrage  de  M.  Chevreul  : Recherches  sur  les 
corps  gras.  Paris,  1822. 
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ment  l’alcali  qui  agit  de  cette  manière  , à l’aide 
de  l’humidité  que  la  pierre  absorde  continuelle- 
ment. Ces  divers  crayons  donnent  à l’impression 
le  résultat  suivant  : Le  crayon  à base  de  gomme- 
laque  ne  résiste  pas  à l’acide  dans  les  demi-teintes 
claires,  ne  s’enlève  pas  très-bien  par  le  lavage  à 
l’essence  ; et,  faisant  corps  à la  surface  de  la  pierre, 
il  ne  permet  pas  aussi  facilement  que  les  suivans 
l’adhérence  de  l’encre.  Le  crayon  graisseux  pé- 
nètre trop  avant  dans  les  pores  de  la  pierre , et, 
lorsque  la  température  est  un  peu  élevée,  la  par- 
tie oléagineuse  s’étend  au  delà  du  point  où  le 
crayon  est  fixé  ; ce  quA  empêche  l’acide  d’établir 
un  point  de  démarcation  entre  les  parties  dessi- 
nées sur  la  pierre  et  celles  qui  doivent  s’imbiber 
d’eau  : il  en  résulte  que  les  teintes  du  dessin 
manquent  d’air  et  que  le  ton  en  est  lourd.  Sous 
l’influence  de  l’humidité,  le  crayon  savonneux  a 
les  mêmes  inconvéniens  que  le  précédent , avec 
cette  différence  que  l’acide  à une  action  plus  fa- 
cile sur  le  crayon  où  le  savon  est  en  grande  pro- 
portion. Ce  crayon  a la  propriété  d’être  aisé  à 
enlever  par  le  lavage  à l’essence , en  sorte  qu’il 
n’en  reste  plus  à la  surface  de  la  pierre  ; cet 
avantage  permet  l’union  de  l’encre  au  dessin  à 
une  épaisseur  suffisante  pour  donner  un  noir  in- 
tense. Le  terme  moyen,  entre  les  excès  précédens, 
conservant  les  avantages  des  deux  sortes  de 
crayons  sans  en  avoir  les  inconvéniens , c’est  à 
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cette  combinaison  qu’il  faut  s’arrêter  ; l’acide 
peut  alors  pénétrer  convenablement  les  parties 
où  ce  crayon  est  fixé,  et  peut  retrouver  les  nom- 
breux intervalles  blancs , qui , en  rendant  le  tra- 
vail pur,  donnent  de  la  transparence  aux  teintes  : 
c’est  le  résultat  obtenu  par  la  composition  d’un 
de  nos  plus  habiles  imprimeurs , et  qu’on  trou- 
vera plus  loin. 

Etant  fixé  sur  la  pierre,  quelques  jours  sont 
nécessaires  à ce  crayon  pour  qu’une  petite  par- 
tie pénètre  dans  ses  pores.  Le  noir  paraît  avoir 
l’avantage  de  borner  l’action  de  la  partie  oléa- 
gineuse et  de  la  partie  alcaline , en  restant  inter- 
posé à la  superficie  de  la  pierre  entre  la  partie 
excédante  de  crayon  que  le  lavage  à l’essence 
emporte,  et  celle  qui  reste  fixée  dans  les  pores 
de  la  pierre , et  donne  adhérence  à l’encre  d’im- 
primerie. 

Le  dessin  étant  terminé  , avant  d’en  commen- 
cer l’impression  , on  répand  sur  toute  sa  surface 
un  mélange  d’acide,  d’eau  et  de  gomme.  Le  but 
de  celte  opération  est  d’enlever  les  parties  de  la 
pierre  légèrement  graissées  , et  en  même  temps 
d’agrandir  ses  pores  pour  faciliter  la  pénétration 
de  la  gomme.  L’acidulation  agit  sur  la  pierre , 
et  nous  ne  pensons  pas  que , ainsi  qu’on  l’a  dit , 
elle  ait  pour  but  de  décomposer  le  crayon  et  de 
mettre  les  acides  gras  à nu  ; cette  action , qui  a 
tout  au  plus  lieu  sur  les  parties  légèrement  grais- 
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sées , est  nulle  sur  celles  qui  constituent  le  des- 
sin , puisque  le  lavage  à l’essence  enlève  la  par- 
tie excédante  du  crayon  qui  a pénétré  la  pierre , 
la  seule  sur  laquelle  l’acide  aurait  pu  agir.  La 
différence  qui  existe  dans  la  manière  dont  l’acide 
agit  avec  les  divers  crayons  dont  on  se  sert 
pour  dessiner , est  relative  à la  manière  dont 
ils  pénètrent  dans  les  pores  de  la  pierre  : ainsi  le 
crayon  huileux,  pénétrant  plus  profondément 
que  les  autres , est  celui  qui  garantit  le  plus  la 
pierre  contre  l’action  de  l’acide. 

Or,  l’acidulation  n’agit  que  sur  la  pierre , en 
la  décapant  faiblement  sur  tous  les  points  non 
défendus  par  le  crayon.  On  sait  que  les  acides 
sont  généralement  sans  action  sur  les  corps  gras , 
et , même  au  degré  où  on  les  emploie  pour  aci- 
duler  les  dessins , ils  sont  sans  action  sensible 
sur  le  savon  dont  le  crayon  est  composé,  vu 
que  la  matière  grasse  est  de  beaucoup  en  excès 
à la  base  qui  la  saponifie , ce  qui  s’oppose  à la 
dissolution  nécessaire  pour  que  l’acide  agisse  sur 
l’alcali  ; si  quelques  parties  assez  fortement  grais- 
sées sont  enlevées  par  une  forte  acidulation , 
c’est  probablement  parce  que  l’acide  pénètre 

[dessous  ses  parties , et  y détruit  la  pierre. 

Dans  l’hypothèse  où  l’on  admettait  que  l’acide 
agissait  sur  le  crayon , on  peut  supposer  que  les 
premiers  qui  ont  joint  la  solution  de  gomme  à 
l’eau  acidulée , ayant  remarqué  que  l’action  sur 


la  pierre  était  toujours  trop  prompte , et  celle 
sur  le  crayon  trop  faible , avaient  pour  but , en 
opérant  ce  mélange , de  diminuer  la  première 
action  et  d’augmenter  la  seconde  ; car  la  solution 
épaisse  de  gomme  arabique,  en  tenant  l’acide 
en  suspension,  peut  retarder  et  diminuer  l’action 
sur  la  pierre,  en  même  temps  quelle  facilite  et 
augmente  celle  sur  le  crayon  ; mais  il  eût  suffi 
alors , pour  compléter  cette  manière  d’aciduler , 
d’employer  l’acide  phosphorique , qui , après  l’a- 
cide sulfurique , est  celui  qui  décompose  le 
mieux  les  savons , et  qui  en  cette  circonstance 
doit  être  préféré , parce  qu’il  ne  laisse  pas  de 
phosphate  de  chaux  sur  la  pierre , et  que  l’acide 
sulfurique  laisse  un  sulfate , peut  être  parce  que 
celui-ci  a une  action  moins  déterminée  sur  la 
chaux  que  le  précédent  ; mais  , lorsqu’on  acidulé 
avec  l’acide  phosphorique,  la  décomposition 
d’une  partie  du  crayon  a lieu  avec  l’inconvé- 
nient de  répandre  sur  toute  la  surface  de  la 
pierre  le  produit  de  cette  décomposition  ; il  en 
résulte  une  teinte  générale  sur  le  dessin  qui  le 
fait  paraître  comme  estampé  : il  y a donc  lieu 
de  croire  que  non-seulement  cette  décomposi- 
tion n’est  pas  nécessaire , mais  quelle  pourrait 
même  devenir  nuisible. 

L’usage  de  la  solution  de  gomme  est  un  moyen 
qui , en  retardant  la  pénétration  de  l’acide  dans 
les  pores  de  la  pierre , donne  un  résultat  qui 
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doit  en  faire  conserver  l’emploi.  Ce  mélange 
d’acide  et  de  gomme  a surtout  l’avantage  de  re- 
tenir l’acidulation  sur  les  parties  foncées  , au 
lieu  que  sans  ce  moyen  la  graisse  repousse  con- 
stamment le  mélange , ce  qui  s’oppose  à son 
action  sur  ces  parties  , et  expose  à aciduler  trop 
fortement  les  parties  clàires.  Un  fait  bien  ob- 
servé est  que  l’acide  nitrique  agit  avec  énergie 
sur  la  pierre , et  qu’il  faut,  pour  que  cette  action 
ait  lieu , quelle  soit  prolongée  quelque  temps  : 
soit  que  cet  acide  neutralise  complètement  la 
partie  superficielle  du  crayon  sur  laquelle  il 
peut  agir , soit  qu’il  n’agisse  pas  sensiblement , 
I il  ne  présente  aucun  inconvénient  sur  ce  point; 
son  action  sur  la  pierre  n’étant  pas  simultanée , 
on  a le  temps  d’étendre  la  préparation  sur  toute 
la  surface  du  dessin,  la  solution  de  gomme  di- 

iminuant  sa  fluidité , l’empêche  de  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  pores  de  la  pierre,  rend  son 
action  superficielle,  et  par  conséquent  meilleure  : 
c’est  donc  cet  acide  que  l’on  doit  employer. 

On  sait  que  la  pierre , étant  un  carbonate  de 
chaux,  lorsqu’on  la  met  dans  un  acide,  celui-ci 
s’empare  de  la  chaux  et  met  en  liberté  l’acide 
carbonique  qui  lui  était  combiné';  il  s’échappe 
en  produisant  une  effervescence.  Ce  résultat  a 
lieu  lorsqu’on  répand  le  mélange  précité.  Cette 
effervescence , quoique  faible  , peut  aider  à juger 
l’action  produite  sur  la  pierre  ; mais  en  général 


il  faut  une  grande  attention , beaucoup  de  tact 
et  une  longue  expérience  pour  bien  aciduler  : 
cette  opération  est  de  la  plus  haute  importance , 
car  la  moindre  erreur  cause  la  ruine  du  dessin. 

Les  pierres  calcaires  employées  pour  la  litho- 
graphie sont  très-variées  ; quelques-unes  sont  un 
carbonate  de  chaux  pure  ; d’autres  sont  calco- 
argileuses  : quelquefois  le  silex  s’y  trouve  en 
grande  proportion , et , sur  ces  pierres , on  ob- 
tient un  résultat  à peu  près  semblable.  Il  est 
difficile  de  s’expliquer  comment  l’acidulation 
agit  sur  chacune  d’elles  en  facilitant  l’encrage 
du  dessin.  Un  fait  constant  est  qu’ après  une  aci- 
dulation forte,  il  est  difficile  de  faire  adhérer 
un  corps  gras  à la  pierre,  et  qu’en  acidulant 
peu,  les  corps  gras  y adhèrent  aisément.  Or,  la 
facilité  primitive  de  la  pierre  à laisser  adhérer 
l’encre  d’imprimerie , est  détruite  en  raison  di- 
recte du  degré  de  force  de  l’acidulation.  Nous 
arriverons  par  des  faits  à caractériser  assez  cette 
action , pour  que  l’on  puisse  en  connaître  toutes 
les  conséquences. 

Senefelder  dit  que  l’acide  agit  en  polissant  la 
pierre  et  en  remplissant  ses  pores  d’une  sub- 
stance qui  ne  prend  pas  l’encre  d’impression; 
mais  ce  fait  ne  s’accorde  pas  avec  celui  bien  ob- 
servé que  l’acide  nitrique  donne  un  grain  à une 
pierre  polie.  Ensuite  quelle  serait  cette  sub- 
stance qui  ne  prend  pas  l’encre?  Peut-être  la 


connaissance  intime  de  la  manière  dont  l’aci- 
dulation agit  sur  la  pierre  conduirait-elle  à de 
grands  progrès  ; mais  on  ne  peut  l’attendre  que 
des  hommes  profondément  instruits  en  chimie. 

Le  mélange  d’acide,  d’eau  et  de  gomme  étant 
appliqué  sur  le  dessin , on  laisse  sécher  cette 
préparation  à l’impression , la  siccacité  fait  pé- 
nétrer la  gomme  dans  les  pores  de  la  pierre, 
et  alors  on  peut  commencer  le  tirage  des 
épreuves. 

La  gomme  a une  propriété  qui  la  rend  pré- 
cieuse pour  la  lithographie  : c’est,  en  suppléant 
à la  prompte  absorption  de  l’eau  par  la  pierre , 
d’empêcher  l’encre  d’imprimerie  d’y  adhérer. 
L’utilité  de  la  gomme  se  fait  surtout  sentir  lors- 
que la  pression  a lieu.  Cette  pression,  agissant 
de  côté,  tend  à étendre  l’encre  au  delà  du  point 
où  elle  est  fixée  ; la  pierre  est  séchée  par  la  pres- 
sion, et  la  gomme  seule  s’oppose  à ce  que  l’ex- 
tension de  l’encre  aille  progressivement,  et,  s'il 
n’y  avait  pas  de  gomme , après  quelques  épreuves 
le  dessin  perdrait  toute  sa  pureté , admettant 
qu’on  ait  pu  l’encrer,  ce  qui  exigerait  beaucoup 
de  talent.  La  gomme  est  retenue  mécaniquement 
dans  les  pores  de  la  pierre  par  leur  capillarité  ; 
lorsque  , après  les  épreuves  d’essai  on  gomme  de 
nouveau  , elle  remplit  les  pores  agrandis  , et  co- 
lore en  jaune  la  surface  de  la  pierre. 

L’acidulation  étant  sèche , on  met  la  pierre 
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dans  un  baquet  plein  d’eau  pure  ; l’ayant  laissé 
tremper  le  temps  nécessaire  pour  résoudre  la 
gomme , on  retire  la  pierre  de  l’eau,  puis  on  la 
lave  bien  en  l’arrosant  ; alors  on  la  place  sur 
la  presse , on  l’essuie  avec  un  linge  fin  et  pro- 
pre , et , pendant  quelle  est  encore  mouillée , on 
verse  sur  un  coin  de  la  pierre , ou  dans  une  par- 
tie foncée  du  dessin , de  l’essence  de.  térében- 
thine, que  l’on  étend  promptement  sur  toute  sa 
surface,  en  se  servant  pour  cette  opération  d’une 
éponge  très-fine  avec  laquelle  on  frotte  légère» 
ment  et  suffisamment  pour  enlever  la  partie  du 
crayon  adhérente  à celle  qui  est  fixée  dans  les 
pores  de  la  pierre , et  qui  en  est  séparée  par  le 
noir.  Cette  partie  excédante  s’enlève  aisément 
quand  le  crayon  est  d’une  bonne  composition; 
alors , avec  un  linge  fin  et  blanc  imbibé  d’eau , 
on  essuie  toute  la  surface  de  la  pierre , et  il  ne 
doit  rester  du  dessin  qu’une  faible  trace.  Le  la- 
vage à l’essence  étant  opéré  promptement  et 
avec  soin , on  encre  immédiatement , en  se  ser- 
vant d’un  rouleau  dont  la  surface  est  imprégnée 
d’une  couche  d’encre  d’imprimerie;  le  but  de 
cette  opération  est  d’établir  par  le  contact  une 
adhérence  parfaite  entre  les  parties  dessinées  de 
la  pierre , et  l’encre  dont  le  rouleau  est  chargé. 
Les  points  noirs,  ou  les  fractions  de  crayon 
composant  le  dessin , doivent  tous  laisser  égale- 
ment adhérer  l’encre  ; si  l’union  de  cette  encre 


d’imprimerie  a lieu  difficilement , ou  trop  aisé- 
ment , ou  d’une  manière  inégale , il  y a eu  acci- 
dent. La  disposition  du  dessin  se  connaît  aux 
épreuves  d’essai  : elle  détermine  sa  réussite  ou 
sa  perte  ; car  le  talent  de  l’imprimeur  ne  peut 
modifier  la  mauvaise  disposition  d’un  dessin  que 
pour  quelques  épreuves , mais  pour  un  tirage 
suivi  toutes  les  ressources  de  son  art  sont  insuffi- 
santes. Si  le  dessinateur  et  l’imprimeur  ont  pris 
toutes  les  précautions  qui  dépendaient  d’eux , 
l’union  de  l’encre  au  dessin  est  facile , et  la 
reproduction  exacte.  On  peut  alors  considérer 
ce  dessin  comme  un  entrepôt  où  le  rouleau  dé- 
pose l’encre  et  où  le  papier  la  prend.  Tant  que 
cette  action  a lieu  dans  des  proportions  égales , 
le  dessin  reste  intact  tout  en  étant  reproduit  et 
multiplié  ; mais,  si  par  différentes  causes  l’équili- 
bre vient  à être  dérangé , au  lieu  de  fournir  un 
tirage  de  plusieurs  milliers , le  dessin  n’en  per- 
met qu’un  très-borné. 

Nous  étudierons  ces  différentes  causes  après 
avoir  examiné  celles  qui  rendent  la  retouche  si 
difficile. 

Les  aspérités  formant  le  grain  de  la  pierre , su- 
bissent , au  commencement  du  tirage , par  la 
pression  et  par  le  mouillage,  une  modification 
qui  explique  la  difficulté  de  retoucher.  Par  l’aci- 
dulation , les  pores  de  la  pierre  ont  été  agran- 
dis , les  aspérités  du  fond  et  du  sommet  du  grain 
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ont  perdu  de  leur  solidité  par  cet  agrandisse- 
ment qui  les  a minés  assez  pour  que , lors  de  la 
pression  nécessaire  pour  tirer  une  épreuve , les 
aspérités  les  plus  fragiles  soient  rompues,  et 
cette  destruction  continue  pendant  le  tirage  de 
plusieurs  épreuves  ; ensuite  le  frottement  de  l’é- 
ponge pour  le  mouillage,  usant  insensiblement 
la  partie  la  plus  saillante  du  grain , arrive  pro- 
gressivement à en  polir  toutes  les  aspérités  ; 
aussi , après  un  certain  nombre  d’épreuves  qui 
est  relatif  à la  qualité  plus  ou  moins  saillante  du 
grain  et  à celle  plus  ou  moins  dure  de  la  pierre  , 
le  tirage  des  épreuves  qui  suivent  est  moins  dif- 
ficile pour  l’encrage , parce  que  le  grain  perd 
les  inégalités , qui  d’abord  tendent  à prendre 
l’encre  dont  le  rouleau  est  chargé.  La  graisse 
donne  aux  parties  dessinées  un  degré  de  dureté 
qui  leur  permet  de  résister  long-temps  à cette 
action.  On  conçoit  que  la  destruction  de  ces  as- 
pérités rend  la  retouche  aussi  difficile  pendant 
le  tirage , que  de  dessiner  sur  une  pierre  polie , 
et,  lorsque  cette  destruction  n’est  encore  que 
commencée , la  présence  de  la  gomme  dans  les 
pores  de  la  pierre  est  le  sçcond  obstacle  qui  em- 
pêche le  crayon  d’y  rester  fixé.  On  est  parvenu 
à diminuer  ces  obstacles , particulièrement  après 
les  épreuves  d’essais , vu  que  la  gomme  n’est 
encore  qu’en  petite  proportion  sur  la  pierre,  et 
que  par  le  moyen  d’un  acide  on  peut  la  dis- 
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soudre  ; les  aspérités  rompues  ayant  mis  à nu 
une  partie  de  la  pierre , le  crayon  peut  encore 
s’attacher  assez  facilement  sur  ces  points.  Un 
même  moyen  de  remédier  est  employé  dans  ce 
cas  et  dans  celui  où  le  tirage  est  déjà  avancé  : il 
consiste  à verser  sur  le  dessin , après  l’avoir  mis 
à l’encre  de  conservation , un  mélange  d’acide 
acétique  et  d’eau;  cet  acide,  ainsi  que  tous  les 
acides  végétaux,  favorise  la  dissolution  de  la 
gomme,  et  n’a  pas  une  action  très- forte  sur  la 
pierre;  celle  sur  le  crayon  étant  nulle,  on  par- 
vient ainsi  à dissoudre  la  gomme  sans  que  le 
dessin  soit  altéré.  Si  on  opère  après  qu’un  tirage 
a eu  lieu , il  faut  mettre  l’acide  à un  degré  très- 
élevé  ; il  forme  sur  la  pierre  , autour  des  points 
graissés , des  inégalités  sur  lesquelles  on  peut 
fixer  une  retouche.  Il  y aurait  peut-être  plus 
d’avantage  à employer  deux  acides  différens  pour 
arriver  au  but  qu’on  se  propose  : ainsi  , pour  le 
premier  cas , l’acide  qui , en  dissolvant  le  mieux 
la  gommé  , agira  le  moins  sur  la  pierre  , est  ce 
lui  qu’il  faut  chercher  ; et  pour  le  second  on 
devra  prendre  l’acide  qui , en  agissant  le  moins 
sur  l’encre  de  conservation , aura  simultané- 
ment sur  la  pierre  une  action  prononcée. 

La  potasse  caustique  ne  doit  être  employée 
pour  retoucher  sur  les  dessins  aux  crayons , que 
lorsque  l’on  veut  supprimer  ou  refaire  quelques 
parties,  sans  y rien  ajouter  ; car  elle  n’agit  que 
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sur  les  parties  dessinées , et  ne  peut  ni  repro- 
duire les  aspérités  nécessaires  pour  faciliter  l’é- 
grainement  du  crayon  , ni  enlever  la  gomme  qui 
s’oppose  à la  fixation  de  la  retouche , en  s’inter- 
posant entre  la  pierre  et  le  crayon. 

Nous  allons  étudier  maintenant  les  causes  qui 
empêchent  la  réussite  des  dessins  à l'impression. 
J’indiquerai  autant  que  possible  les  moyens  de 
remédier,  moins  parce  qu’ils  peuvent  être  utiles 
à l’artiste , que  parce  qu’ils  aident  à mieux  con- 
naître le  mal. 

Pour  exécuter  franchement  et  rapidement  un 
dessin  de  quelques  heures  de  travail , l’étude  sui- 
vante a peu  d’intérêt  et  devient  superflue  ; mais 
pour  faire  des  lithographies  d’une  grande  dimen- 
sion elle  est  indispensable  , car  souvent  par  des 
causes  nombreuses  l’union  de  l’encre  aux  parties 
dessinées  de  la  pierre  peut  n’être  pas  en  rap- 
port avec  l’apparence  du  dessin,  ou,  supposant 
cette  union  exacte , elle  peut  n’être  que  de  courte 
durée.  Ces  accidens  émanent  ou  du  dessinateur 
ou  de  Y imprimeur.  Les  premiers  tiennent  à trois 
causes  principales  ; le  nombre  des  causes  des 
seconds  peut  être  porté  jusqu’à  dix. 


CAUSES 
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1°.  MAUVAIS  CHOIX  DE  LA  PIERRE. 

20.  EMPLOI  DE  MAUVAIS  CRAYONS.  3°.  EXECUTION  VICIEUSE 
DU  DESSIN. 

1o.  CHOIX  DUNE  PIERRE. 

Je  crois  inutile  d’entrer  dans  la  description 
des  carrières  les  meilleures , de  l’extraction  et  de 
l’équarrissage  des  pierres.  Cette  connaissance  est 
le  partage  de  l’imprimeur,  qui  ne  doit  donner  à 
l’artiste  que  des  pierres  d’une  bonne  qualité  et 
parfaitement  dressées. 

Pour  faire  des  dessins  d’un  travail  fin , on  doit 
prendre  une  pierre  d’une  pâte  bien  homogène , 
serrée  et  s’imbibant  peu  d’eau.  On  juge  de  l’ho- 
mogénéité de  la  pâte  à l’ uniformité  de  sa  cou- 
leur qui  doit  être  sans  nuances  ; les  pierres  blan- 
ches sont  préférables  aux  grises , lorsque  les 
premières  se  rapprochent  du  degré  de  dureté  des 
secondes  ; le  dessinateur  peut  mieux  voir  son 
travail , et  l’imprimeur  juge  plus  aisément  s’il  a 
suffisamment  chargé  le  dessin  ; mais  il  est  très  - 
rare  de  trouver  des  pierres  blanches  dures , les 
grises  ont  souvent  cette  qualité  qui  est  essen- 
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tielle  pour  faire  des  dessins  d’un  travail  très-fin  : 
il  faut  donc,  à défaut  des  premières,  s’en  tenir 
aux  secondes.  La  pâte  serrée  et  dure  prend  au 
grainage  un  grain  plus  fin  et  plus  saillant  que 
les  pierres  tendres  , et  ce  grain  résiste  plus  long- 
temps à l’action  qui  tend  à le  détruire.  Le  crayon 
pénétrant  plus  avant  dans  les  pores  de  la  pierre 
lorsque  la  pâte  est  tendre  et  peu  serrée , il  en 
résulte  une  disposition  à l’empâtement  *.  L’aci- 
dulation pénètre  suivant  la  même  loi  que  le 
crayon  ; et , agissant  profondément , rend  les 
aspérités  très-fragiles  et  tend  au  dépouillement 
des  parties  claires.  Cela  explique  pourquoi  les 
dessins  faits  sur  pierre  dure,  fournissent  un  ti- 
rage plus  long  que  lorsqu’ils  sont  faits  sur  pierre 
tendre  , et  pourquoi  les  premières  sont  préféra- 
bles pour  exécuter  un  travail  fin  il  ne  faut  pas 
que  le  degré  de  dureté  soit  tel  qu’il  exclue  la 
spongiosité,  car  alors  les  pores  étant  trop  fins 
ou  trop  serrés  , le  crayon , la  gomme  et  l’eau  ne 
pouvant  plus  pénétrer  la  pierre,  l’impression 

* Par  empâtement  il  faut  entendre  que  les  intervalles 
blancs  qui  séparent  les  points  noirs  ou  fractions  de  crayon 
formant  le  dessin  sont  bouchés  par  l’encre  •,  lors  de  l’im- 
pression , ce  qui  ne  donne  plus  que  des  masses  de  noir. 

Par  une  acidulation  trop  forte  ou  par  d’autres  causes  , 
le  dessin  au  contraire  peut  être  dépouillé , c’est-à-dire  que 
les  points  noirs  sont  détruits. 


n’est  que  de  courte  durée , le  crayon  n’y  restant 
pas  attaché  : c’est  ce  qui  est  arrivé  aux  impres- 
sions essayées  sur  marbre. 

La  pâte  serrée  se  reconnaît  à la  dureté  et  au 
poids  de  la  pierre  ; à volume  égal , la  pâte  ser- 
rée est  beaucoup  plus  lourde  que  la  pierre  tendre. 
Pour  juger  de  la  qualité  spongieuse , on  verse 
quelques  gouttes  d’eau  sur  la  pierre,  et  l’eau 
doit  être  absorbée  de  suite.  Lorsque  l’argile  est 
en  grande  proportion  dans  la  pierre  à lithogra- 
phier, elle  retient  l’eau  plus  long >- temps,  tout 
en  l’absorbant  : c’est  la  meilleure  qualité.  Les 
veines  et  les  nuances  dans  la  couleur  de  la  pierre 
étant  toujours  d’une  intensité  différente  du  ton 
local,  les  variations  quelles  occasionent  s’ex- 
pliquent par  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  qua- 
lité dure  ou  tendre  : ainsi,  le  crayon  ne  restera 
pas  fixé  sur  les  veines  dures , et  il  pénétrera 
trop  dans  les  veines  tendres.  Il  faut  toujours  se 
rappeler  que  l’acidulation,  l’encrage  et  la  pres- 
sion , ont  une  action  générale , et  qu’il  est  im- 
possible d’agir  partiellement. 

Le  grain  donné  à la  pierre  peut  être  gros  ou 
fin,  tout  en  étant  bien  fait;  il  n’est  mauvais 
que  lorsqu’il  est  plat.  Le  gros  grain  offre  beau- 
coup de  ressource  pour  varier  les  travaux  du 
dessin  ; mais  l’exécution  est  longue  et  difficile. 
Le  grain  fin  permet  plus  aisément  un  travail 
serré  , c’est-à-dire  où  les  points  sont  fins  et  très- 


22 


rapprochés.  Les  imprimeurs  tirent  un  pius  grand 
nombre  d’épreuves  des  dessins  faits  sur  un  grain 
gros  que  sur  un  grain  fin.  Pour  faire  des  cro- 
quis , le  grain  très-fin , sans  être  lisse , est  pré- 
férable ; les  traits  sont  plus  nets  et  plus  suivis , 
les  points  s’enchaînant  au  lieu  d’être  isolés  ; 
mais , pour  des  dessins  terminés  , un  grain  fin  et 
saillant  est  ce  qu’il  y a de  mieux.  La  finesse  du 
grain  doit  être  relative  à la  dimension  du  sujet. 

Lorsqu’on  est  dans  la  nécessité  de  grainer 
quelques  parties  de  la  pierre  avec  une  mollette , 
ce  qui  arrive  lorsqu’on  n’est  pas  parvenu  à en- 
lever ou  effacer  les  travaux  que  l’on  veut  refaire 
par  les  moyens  que  j’indiquerai , il  faut  étendre 
autant  que  possible  le  creux  qui  résulte  de  ce 
grainage  partiel,  et  malgré  ce  soin  il  faut  en- 
core s’attendre  à voir  cette  partie  plus  pâle  sur 
l’épreuve , parce  que  la  pression  porte  moins  sur 
cette  partie  que  sur  l’ensemble  de  la  surface  de 
la  pierre. 

Le  grain  de  la  pierre  étant  d’une  grande  im- 
portance pour  obtenir  le  charme  d’exécution 
qu’offrent  les  nouveaux  procédés,  nous  allons 
mettre  l’artiste  à même  de  grainer  des  pierres , 
non  pas  qu’il  doive  le  faire , mais  au  muins  pour 
qu’il  puisse  s’entendre  avec  le  graineur  auquel 
il  pourra  mieux  expliquer  ce  qu’il  désire. 
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GRAINAGE. 

La  perfection  du  grain  dépend  de  l’habileté 
du  graineur  et  du  choix  du  sable-  Le  sable  quart- 
zeux  * est  regardé  comme  le  meilleur,  celui  qu’on 
trouve  à Belleville , près  Paris  , est  très-bon  ; en 
général  le  sable  ne  doit  pas  être  extrêmement 
dur,  car  alors  il  ne  s’use  pas  et  polit  la  pierre 
au  lieu  de  la  grainer  ; s’il  est  mou  comme  du 
sable  de  grès , il  ne  mord  presque  pas , il  est 
broyé  et  réduit  à rien  en  quelques  tours.  C’est 
donc  entre  ces  deux  extrêmes  qu’il  faut  choisir, 
on  le  prendra  fin  et  égal  ; lorsqu’il  n’a  pas  cette 
qualité  , avec  toute  l’habileté  possible  on  ne 
peut  faire  un  gain  régulier.  S’il  est  très  - gros , 
avant  d’être  assez  réduit  pour  faire  un  grain  fin, 
il  forme  une  bourbe  qui  empêche  que  le  grain 
soit  serré , ce  qui  le  rend  généralement  plat  ; et, 
s’il  est  fin  au  point  de  ne  pas  mordre , il  polit 
comme  le  sable  dur,  au  lieu  de  former  un  grain. 
Pour  avoir  le  sable  fin  et  égal , on  peut  se  servir 
de  deux  tamis  de  soie  différens  de  finesse  ; on 
passe  plusieurs  fois  le  sable  dans  le  tamis  le 
moins  fin , puis  ensuite  on  met  ce  sable  tamisé 
dans  le  second  tamis , lequel  ne  laisse  passer 
que  le  sable  très -fin  : celui  qui  reste  dans  ce 
tamis  devient  très  - égal , puisque  dans  la  pre- 

* Le  quartz  est  une  pierre  dure. 
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mière  opération  il  a été  séparé  des  gros  grains , 
et  que  la  seconde  le  sépare  des  grains  fins  ; c’est 
le  seul  qu’il  faille  employer. 

Pour  grainer  on  prend  deux  pierres  d’égale 
grandeur,  on  pose  l’une  des  deux  horizontale- 
ment et  on  met  du  sable  dessus , en  se  servant 
du  tamis  le  moins  fin  ; cela  fait , on  mouille  ce 
sable  en  pressant  une  éponge  imbibée  d’eau 
qu’on  doit  toujours  remettre  dans  un  vase  plein 
d’eau,  et  dans  lequel  on  entretient  l’éponge 
constamment  propre  ; le  sable  étant  mouillé , 
on  pose  la  seconde  pierre  sur  la  première  et  on 
la  fait  frotter  circulairement  plusieurs  tours 
dans  un  sens  et  successivement  plusieurs  autres 
dans  le  sens  opposé  ; la  pierre  du  dessous  doit 
rester  immobile.  Il  est  important,  chaque  fois 
que  la  pierre  du  dessus  découvre  les  angles  de 
la  pierre  inférieure,  qu  elle  revienne  immédia- 
tement la  recouvrir  pour  que  les  pierres  soient 
également  usées,  et  quelles  ne  soient  pas 
gauches  en  quelque  point  ; c’est  de  cette  manière 
que  l’on  parvient  à user  et  les  pierres  et  le  sable. 
Lorsque  celui-ci  commence  à s’user,  la  pierre 
mobile  devient  difficile  à conduire  ; alors  on  la 
mène  vers  un  des  bords  de  la  pierre  inférieure , 
puis  là  on  l’en  sépare  et  on  met  l’une  à côté  de 
l’autre  ; ensuite  avec  l’éponge  on  verse  un  peu 
d’eau  dessus , puis  on  nettoie  les  bords  des 
pierres  , car  pendant  le  grainage  celle  du  dessus. 
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en  revenant  sur  celle  du  dessous,  peut  ramener 
quelques  grains  du  sable  qu  elle  a déjà  écarté , 
et  ces  grains , en  rentrant  entre  les  deux  pierres  , 
peuvent  les  rayer  si  lé  sable  est  déjà  diminué  de 
grosseur.  Les  bords  étant  nettoyés , on  remet  de 
nouveau  du  sable  et  on  pose  la  pierre  comme 
précédemment,  puis  on  continue  à user  le  sable 
jusqu’à  ce  qu’on  sente  qu’il  ne  mord  plus  ; alors 
on  sépare  les  pierres  et  on  les  lave  à grande  éau , 
en  les  nettoyant  généralement.  Mais,  pour  la 
surface  des  pierres,  il  ne  faut  qu’arroser  pour 
les  nettoyer,  car  en  frottant  on  s’exposerait  à 
rayer  avec  les  grains  de  sable  que  l’on  veut  écar- 
ter. Chaque  fois  qu’on  met  du  sable  nouveau  il 
faut  poser  la  pierre  qui  se  trouve  dessus  à la 
place  de  celle  qui  est  dessous , et  réciproque- 
ment pour  l’autre,  après  avoir  interposé  entre 
elles  du  sable  parfaitement  tamisé.  Il  faut 
mouiller  suffisamment  pour  faciliter  le  grai- 
nage; moins  on  peut  mettre  d’eau,  moins  le 
sable  glisse  et  plus  le  grain  est  dru  et  saillant , 
mais  plus  l’opération  est  fatigante  : si  on  mouille 
beaucoup  , le  grain  est  plat. 

On  use  plusieurs  fois  du  sable  jusqu’à  ce  que 
les  dessins,  s’il  y en  avait  sur  les  pierres,  soient 
effacés  ; s’il  n’y  en  avait  pas , on  continue  de 
grainer  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  le  grain 
qu’on  désire.  En  usant  les  derniers  sables  on 
peut  tourner  la  pierre  mobile  long-temps  du 


même  sens,  mais  on  réussit  mieux  à user  les 
pierres  très-également  en  changeant  souvent  le 
sens  dans  lequel  on  les  fait  tourner  ; on  doit  en- 
core ne  pas  perdre  de  vue  qu’il  est  tel  tour  de 
main  qui  forme  le  grain  plus  rond  et  plus  sail- 
lant que  tel  autre,  et  que  parmi  les  bons  guai- 
neurs  quelques-uns  font  long-temps  pirouetter 
la  pierre,  et  d’autres  ne  lui  font  faire  qu’un 
demi- tour  de  temps  en  temps , et  continuent  le 
mouvement  circulaire  dans  un  même  sens  : 
comme  par  une  manière  différente  ils  arrivent 
au  même  but,  on  ne  peut  que  dire  qu’il  faut 
s’étudier  à faire  un  grain  serré,  rond,  saillant 
et  fin.  A mesure  que  le  grain  s’avance  on  res- 
serre l’étendue  du  mouvement  circulaire , et 
tout  en  le  formant  ou  conduit  la  pierre  supé- 
rieure vers  un  bord  de  celle  immobile  , et  on  les 
sépare  ; puis  on  les  lave  à grande  eau,  on  jette 
même  plusieurs  seaux  d’eau  dessus  , afin  qu’ elles 
soient  parfaitement  nettoyées , et  on  les  laisse 
sécher.  En  les  plaçant  de  manière  à ce  que  le 
jour  vienne  friser  les  aspérités  du  grain,  on 
peut , dans  cette  position , juger  de  sa  qualité  : 
le  jour  qui  vient  de  haut  et  n’est  pas  reflété  est 
le  plus  convenable.  On  voit  encore  parfaitement 
le  grain  en  le  regardant  au  soleil. 

Il  ne  faut  pas  négliger,  après  avoir  usé  chaque 
sable,  de  mettre  la  pierre  du  dessus  à la  place  de 
celle  du  dessous , pour  les  obtenir  droites  ; autre- 
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ment,  si  on  néglige  de  le  faire  il  arrive  que  l’une 
est  un  peu  concave  et  l’autre  convexe,  et  lors 
de  l’impression  la  partie  de  la  presse  qui  appuie 
sur  la  pierre  ( le  râteau  ) , cette  partie  étant 
droite,  ne  peut  donner  une  pression  égale  sur 
toute  la  surface  de  la  pierre  , lorsqu’elle  est 
courbe  ou  creuse  ; indépendamment  des  inéga- 
lités de  ton  que  cela  cause  sur  l’épreuve  , la  pres- 
sion étant  plus  forte  sur  quelques  points  de  la 
pierre  expose  à la  faire  casser  : autant  que  pos- 
sible le  nombre  des  sables  usés  doit  être  pair. 

Lorsque  les  pierres  sont  d’une  grande  dimen- 
sion , la  pression  causée  parle  poids  d’une  pierre 
d’égale  grandeur  ne  permettant  pas  de  faire  un 
grain  saillant,  il  faut  grainer  avec  une  petite 
pierre  dont  on  a soigneusement  râpé  les  bords 
pour  les  arrondir.  Lorsqu’une  pierre,  petite  ou 
grande , est  usée  bien  également , si  on  lui  don- 
nait un  dernier  grain  avec  une  pierre  légère 
pour  que  la  pression  ne  puisse  plus  nuire,  on 
obtiendrait  peut-être  un  grain  meilleur. 

On  a proposé  la  colle  d’amidon  comme  moyen 
de  perfectionnement  : il  est  vrai  que  cette  colle 
mêlée  au  sable  le  retient  sur  la  pierre  et  empêche 
de  faire  un  grain  plat  ; mais  son  emploi  expose 
à perdre  tout  le  travail  fait  sur  une  pierre  ainsi 
grainée.  La  colle  pénètre  dans  les  pores  de  la 
pierre , et  par  le  lavage  à grande  eau  on  ne  par- 
vient pas  à l’en  faire  sortir  ; elle  reste  interposée 


entre  la  pierre  et  le  crayon,  s’oppose  a sa  fixa- 
tion , et  lors  de  l’impression  le  dessin  entier 
peut  être  enlevé  par  le  rouleau  d’encrage.  Si 
pendant  le  lavage  à grande  eau  on  se  sert  d’une 
brosse  pour  dégager  la  colle  fixée  à la  pierre , 
on  polit  assez  les  sommets  des  aspérités  du  grain 
pour  leur  ôter  l’âpreté  qui  est  nécessaire  pour 
faciliter  l’égrainement  du  crayon , et  sans  la- 
quelle le  crayon  glisse  sur  la  pierre  sans  pouvoir 
s’y  fixer.  Comme  amélioration,  on  pourra  essayer 
le  sable  dont  se  servent  les  fondeurs,  pour  ter- 
miner le  grain  que  l’on  veut  donner  à la  pierre  ; 
ce  sable  contient  un  peu  d’argile  qui  le  lie , et , 
en  donnant  presque  le  même  résultat  que  la 
colle  d’amidon,  évite  ses  inconvéniens. 

Pour  obtenir  le  poli  des  pierres  destinées  aux 
travaux  à l’encre , on  . continue  à user  le  grain 
formé  avec  le  sable  , et  lorsque  la  pierre  du  des- 
sus devient  difficile  à conduire  , on  l’ôte  et  l’on 
achève  de  polir  en  se  servant  d’une  large  molette 
en  bois  et  de  pierre  ponce  en  poudre  passée  au 
tamis  de  soie , l’on  arrive  de  cette  manière  à un 
polissage  parfait. 

Une  règle  en  fer  est  d’un  très-bon  usage  pour 
vérifier  si  la  surface  de  la  pierre  est  bien  droite 
partout. 

Plusieurs  essais  de  M.  Lemercier  laissent  es- 
pérer qu’il  parviendra  à faire  des  pierres  factices 
auxquelles  il  donnera  un  grain  par  un  moyen 
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mécanique  ; sa  composition  pouvant  s'appliquer 
sur  du  papier,  et  le  poids  du  papier  ainsi  impré- 
gné étant  peu  augmenté,  on  pourra,  partant  en 
voyage , en'  emporter  un  très-grand  nombre  de 
feuilles,  et  l’auteur  de  cette  découverte  espère 
faire  un  tirage  des  dessins  exécutés  sur  ce  papier, 
de  même  que  s’ils  avaient  été  faits  sur  pierre 
naturelle.  La  découverte  de  pierres  factices  se- 
rait bien  précieuse , car  les  carrières  de  Solenho- 
fen  seront  épuisées  dans  quelques  années , et 
celles  des  autres  carrières  offrent  une  trop 
grande  variété. 

Pour  les  essais  de  pierres  factices , on  peut 
indiquer  comme  point  de  départ  l’emploi  de 
l’argile.  Cette  terre  a la  propriété  de  se  durcir  en 
raison  directe  des  degrés  de  chaleur  qu’on  lui 
fait  éprouver.  Senefelder  indique , comme  essai 
à faire,  le  mélange  d’une  huile  avec  une  matière 
plastique  ; par  cette  union , les  substances  gras- 
ses , avec  lesquelles  on  tracerait  sur  une  pâte 
j ainsi  composée,  doivent  y être  solidement  fixées, 
J se  trouvant  fortifiées  par  la  présence  de  l’huile. 
Ensuite,  pour  la  préparation  à l’impression,  on 
emploîrait  l’acide  sulfurique  ou  mieux  l’acide 
phosphorique,  l’un  et  l’autre  pouvant  empêcher 
les  parties  non  dessinées  de  prendre  l’encre  d’im- 
primerie ; disposition  que  l’huile  doit  donner  à 
la  pâte.  Enfin,  pour  le  mouillage,  employer  de 
l’eau  légèrement  gommée  et  acidulée. 

3^ 
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Nous  avons  fait  un  essai  en  mêlant  à l’argile 
un  peu  de  chaux,  et  en  délayant  le  tout  avec  de 
l’huile  de  lin  ; puis , ayant  enduit  du  papier  avec 
cette  pâte  et  l’ayant  mis  dans  une  étuve  à une 
chaleur  de  120  degrés  environ,  nous  avons  en- 
suite passé  sur  ce  papier  de  l’acide  phosphorique 
faible , afin  de  détruire  la  partie  grasse  qui  était 
à la  superficie.  On  dessine  très-aisément  sur  cette 
composition  ; les  dessins  à l’encre  et  au  crayon 
y tiennent  très-bien  ; et,  pour  la  préparation  à 
l'impression,  un  mélange  d’acide  nitrique  et  sul- 
furique avec  de  la  gomme  épaisse  remplit  le  but. 
Seulement,  lors  de  l’impression,  si  on  laisse  sé- 
cher quelques  parties  et  quelles  prennent  le 
noir , il  est  extrêmement  difficile  de  remédier  : 
il  faut  aciduler  de  nouveau,  et  toujours  les 
traits  fins  en  souffrent. 

Les  moindres  essais  exigent  une  si  grande 
perte  de  temps,  lorsqu’on  veut  les  faire  avec  la 
précision  nécessaire  pour  en  déduire  des  èonsé- 
quences  fondées,  que  nous  n’avons  pas  donné  de 
suite  à celui-ci 

Pour  la  meilleure  manière  de  préparer  l’ar 
gile,  il  faut  suivre  le  procédé  décrit  à l’article 
crayons  de  Conté  du  dictionnaire  technologique. 
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2°.  DES  CRAYONS  ET  DE  L’ENCRE. 

DES  CB  AYONS. 

Les  crayons  doivent  satisfaire  à la  fois  l’im- 
primeur et  le  dessinateur , les  qualités  relatives 
au  premier  sont  : de  rester  fixé  à la  pierre , et 
d’y  donner  facilement  adhérence  à l’encre  d’im- 
primerie ; celles  relatives  au  second  sont  : d’être 
fermes , et  de  permettre,  sans  se, rompre,  de  for- 
mer sur  la  pierre  un  trait  fin  et  délié.  La  fixation 
du  crayon  à la  pierre  s’obtient  par  deux  moyens . 
le  premier , purement  mécanique , est  dans  le 
degré  de  fermeté  qui  permet  en  traçant  d’ap- 
puyer plus  ou  moins  ; le  second  dépend  de  la 
manière  dont  agissent  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  du  crayon , lesquelles  pé- 
nètrent à divers  degrés  dans  les  pores  de  la 
pierre.  La  qualité  de  recevoir  facilement  l’encre 
d’imprimerie  s’obtient  par  l’addition  du  savon  et 
de  la  graisse  à la  cire.  La  fermeté  du  crayon  dé- 
pend des  moyens  de  la  fabrication  et  du  degré 
de  cuisson. 

La  composition  de  M.  Lemercier,  satisfaisant 
à ces  conditions,  et  non-seulement  donnant  de 
très-bons  résultats  pour  les  dessins  au  crayon , 
par  la  manière  ordinaire,  mais  encore  se  prêtant 
également  bien  à l’exécution  des  dessins  par  la 
manière  noire,  la  société  d’encouragement  ve- 
nant de  la  publier , je  vais  la  décrire  en  y joi- 


gnant  des  observations  dans  le  but  de  guider  sur 
le  choix  des  matières , et  d’épargner  à ceux  qui 
voudront  faire  des  recherches  pour  perfectionner 
les  crayons , la  peine  de  faire  les  essais  qui  font 
le  sujet  de  ces  remarques. 

Composition  du  crayon  de  M.  Lemercier. — Cire 
jaune,  suif  épuré,  savon  d’huile,  sel  de  nitre  et 
noir  de  fumée. 

Remarques  sur  ces  ingrèdiens . Les  substances 
avec  lesquelles  on  peut  lithographier  sont  en 
très-grand  nombre  ; il  suffit  que  la  matière  em- 
ployée puisse  intercepter  la  pénétration  de  l’eau 
sur  la  pierre , et  donne  adhérence  à une  encre 
quelconque;  mais,  pour  être  aisément  employée 
et  pour  fournir  un  long  tirage  , celles  dont  la 
réunion  forme  le  meilleur  crayon  sont  la  cire  et 
le  suif  comme  substances  premières  ; la  cire  s’at- 
tache aisément  à la  pierre , et,  par  sa  qualité  te- 
nace , permet,  après  avoir  formé  un  trait,  de  le 
couvrir  par  d’autres , et  ainsi  de  le  surcharger 
progressivement,  ce  que  le  suif  employé  seul 
ne  permet  pas  de  faire , car  le  second  trait  en- 
lève une  partie  du  premier,  et  les  autres  ne  font 
que  glisser  dessus  sans  pouvoir  augmenter  son 
épaisseur  : la  cire  employée  seule  ne  laissant  pas 
adhérer  suffisamment  l’encre  d’imprimerie  , et 
une  addition  de  suif  pouvant  lui  donner  cette 
propriété , c’est  à cette  combinaison  qu'il  faut  se 
fixer. 
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Quelques  détails  sur  les  principes  immédiats , 
constituant  les  huiles  et  les  graisses  , nous  met- 
tront à même  d’établir  une  grande  différence 
entre  les  crayons  dans  lesquels  on  n’a  .mis  qu’un 
des  deux  principes  formant  les  corps  gras , et 
ceux  où  les  deux  sont  entrés  ; ils  pourront  ex- 
pliquer comment  du  suif  peu  épuré,  ou  de  l’huile 
dans  le  crayon,  peuvent  nuire. 

Les  corps  gras  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
la  proportion  des  principes  immédiats  qui  les 
composent  *.  Ces  principes  sont  au  nombre  de 
quatorze  ; deux  seulement  nous  importent  à 
connaître  : ce  sont  la  stéarine  et  l’oléine,  parce 
qu’ils  constituent  presque  entièrement  les  grais- 
ses et  les  huiles.  Ces  corps  donnent  à l’impres- 
sion des  résultats  très-difîerens.  Si  l’on  forme  un 
trait  sur  une  pierre  avec  de  l’oléine,  par  sa  flui- 
dité elle  s’étend  promptement  au  delà  du  point 
où  on  l’a  fixée  ; si  le  trait  est  formé  avec  de  la 
stéarine,  par  sa  solidité  , cette  substance  ne  s’é- 
tend pas  au  delà  de  ce  point,  et  donne  très-bien 
adhérence  à l’encre  d’impression**.  Cette  obser- 

* M.  Chevreul. 

**  Le  trait  reste  de  mêmesans  se  déformer  lorsqu’il  est 
fait  avec  de  la  cholestérine  , et  un  résultat  curieux  est  que 
ce  corps  gras  refuse  l’adhérence  de  l’encre  pour  l’impres- 
sion; la  cholestérine  n’est  pas  saponifiable  et  n’entre  en 
fusion  qu’à  i3j  degrés  (voir  l’ouvrage  de  M.  Chevreul 
pour  la  connaissance  des  principes  immédiats  constituant  les 
corps  gras). 
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vation  prouve  qu’il  faut  apporter  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  du  suif,  et  même  condui- 
rait à l’exclusion  du  savon  d’huile  si  on  voulait 
perfectionner,  vu  qu’il  peut  en  contenir  qui  ne 
soit  pas  parfaitement  saponifiée,  et  que  d’ailleurs 
les  salissures  de  crayon  sur  la  pierre  pouvant 
être  décomposées  par  l’acide , l’huile  redevenue 
libre  peut  pénétrer  dans  les  pores,  et,  en  y atti- 
rant l’encre  d’imprimerie,  nuire  beaucoup  à la 
pureté  du  dessin. 

Si  on  veut  faire  des  essais  de  cray^on  avec  de 
la  stéarine  , voici,  d’après  l’auteur  des  Recher- 
ches sur  les  corps  gras , un  moyen  de  l’ obtenir 
pure.  En  traitant  3 parties  de  suif  par  ioo  par- 
ties d’alcool  à 0,816  de  densité,  et  bouillant , le 
suif  est  complètement  dissous,  et  par  le  refroidis- 
sement l’esprit-de-vin  dépose  la  stéarine  sous 
forme  de  petites  aiguilles  ; une  autre  substance 
se  réunit  à la  surface  de  l’alcool  sous  forme  d’une 
huile,  c’est  l’oléine  ; on  décante  et  on  fait  éva- 
porer jusqu’à  siccité  pour  obtenir  la  stéarine  : 
on  peut  encore  la  purifier  en  la  dissolvant  une 
seconde  fois , et  en  la  faisant  cristalliser.  La  stéa- 
rine est  fusible  à 49  degrés  , l’oléine  ne  se  con- 
gèle qu’à  5 degrés  au-dessous  de  o. 

Comme  on  n’est  pas  encore  parvenu  à faire 
des  crayons  d’une  qualité  toujours  semblable, 
d’une  cuisson  égale , et  qui  aient  encore  l’avan- 
tage d’être  peu  sensibles  à l’influence  de  l’hu- 
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midité  comme  à celle  de  la  chaleur , je  crois 
utile  de  donner  des  moyens  avec  lesquels  on 
pourra  faire  des  essais  ; ainsi , on  peut  durcir  les 
graisses  au  point  de  ne  les  rendre  fusibles  qu’à 
une  température  fort  élevée.  Voici  en  substance 
ce  procédé,  que  j’extrais  du  Dictionnaire  tech- 
nologique : il  consiste  à verser  sur  la  graisse  li- 
quéfiée une  quantité  suffisante  d’acide  nitrique 
à i5oo  de  pesanteur  spécifique , en  l’entretenant 
en  fusion  sur  un  feu  doux , et  agitant  continuel- 
lement le  mélange , jusqu’à  ce  que  la  graisse  ait 
pris  une  couleur  orangée  ; alors  on  la  retire  du 
feu , et  lorsqu’elle  est  refroidie  on  la  soumet  à 
l’action  d’une  forte  pression  qui  en  sépare  un 
fluide  qui  paraît  s’être  combiné  avec  l’acide. 

Parmi  les  substances  essayées  pour  composer 
des  crayons , les  résultats  obtenus  avec  les  rési- 
nes et  la  gomme  laque  nous  intéressent  à con- 
I naître.  Les  résines  sèches  ne  laissent  que  très- 
peu  adhérer  l’encre  pour  l’impression,  et  lors- 
qu’elles sont  visqueuses  l’encre  y adhère  bien  , 
mais  le  papier  ne  peut  en  reprendre  qu’une  très- 
petite  partie , ou  alors  il  faut  une  très-forte  pres- 
sion , laquelle  a l’inconvénient  de  donner  des 
épreuves  ternes , et  d’empâter  promptement  le 
dessin  ; il  faut  non-seulement  que  le  crayon 
donne  une  adhérence  facile  à l’encre , mais  en- 
core qu’il  rende  aisément  au  papier  l’encre  qu'il 
a reçue  du  rouleau.  La  gomme  laque  offre  quel” 
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ques  avantages  pour  obtenir  un  crayon  très- 
ferme  : on  peut  même  en  faire  la  base  du  crayon, 
en  employant  une  très-grande  proportion  de 
suif  , et  on  ne  met  alors  de  savon  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  rendre  cette  combinaison  plus 
crayonne  use.  La  gomme  laque  et  les  résines  ré- 
sistent fortement  à l’acide , mais  permettent 
moins  facilement  que  les  corps  gras  l’adhérence 
de  l’encre  d’imprimerie. 

La  cire  blanche  et  la  cire  jaune  sont  égale- 
ment bonnes  , lorsqu’elles  ne  sont  pas  falsifiées  ; 
cependant-  la  première  permet  un  peu  moins 
l’union  de  l’encre  que  la  seconde.  On  doit  choi- 
sir le  suif  de  mouton  le  plus  pur  d’oléine. 

On  a vu  précédemment  que  le  savon  joint  à 
la  matière  grasse  non  saponifiée , en  étant  l’auxi- 
liaire qui  lui  facilitait  le  mieux  la  pénétration 
dans  les  pores  de  la  pierre , était  encore  celui 
par  lequel  l’adhérence  de  l’encre  avait  lieu  au 
plus  haut  degré.  Je  vais  tâcher,  par  des  faits  , 
d’expliquer  comment  l’alcali  agit  ici.  M.  Che- 
vreul  a défini  la  saponification,  le  phénomène 
que  présente  les  corps  gras  non  acides  , lorsqu'ils 
manifestent  l’ acidité  , après  avoir  été  soumis  a un 
alcali.  D’après  cette  définition , j’ai  essayé  la 
stéarine  non  acide  et  celle  qui  est  passée  à l’état 
acide.  La  différence  dans  le  résultat  de  l’une  et 
de  l’autre  sur  la  pierre  est  peu  sensible.  J’ai  es- 
sayé la  stéarine  acide  séparée  de  son  alcali , et 
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celle  qui  est  à l’état  de  savon  ; pour  la  qualité 
crayonneuse,  cette  dernière  est  très-supérieure 
à la  première  ; de  là  j’ai  pensé  que  l’alcali  avait 
principalement  pour  but,  en  divisant  la  matière 
grasse,  de  la  rendre  crayonneuse,  de  même  que 
le  noir  à son  tour  est  employé  pour  diviser  le 
tout.  J’ai  long-temps  cherché  si  la  potàsse  par 
sa  propriété  d’affinité  pour  l’eau  et  les  acides 
devait  être  préférée  à la  soude;  maintenant 
j'ai  acquis  la  certitude  que  la  saponifica- 
tion par  la  soude  est  la  meilleure;  à quantité 
égale  dans  les  crayons,  la  soude  donne  une 
qualité  crayonneuse  bien  supérieure  à celle 
obtenue  par  la  potasse , le  crayon  est  moins 
cassant  et  moins  sensible  à l’influence  de  l’hu- 
midité. La  matière  grasse  dans  le  crayon  devant 
être  de  beaucoup  en  excès  à la  base  qui  la  sapo 
nifie , le  moyen  le  plus  simple  de  la  saponifier 
convenablement  est  d’y  faire  une  addition  de 
savon  avec  excès  de  base.  On  pourrait  vrai- 
semblablement perfectionner  cette  opération , 
en  faisant  bouillir  la  cire  et  le  suif  séparément , 
avec  une  dissolution  de  soude  caustique  équiva- 
lente à la  proportion  d’alcali  contenue  dans 
l’addition  de  savon  faite  à la  matière  grasse. 

Malgré  les  variations  de  la  composition  des 
savons  du  commerce , M.  Lemercier  s’en  sert , 
et  c’est  le  savon  blanc  humide  , dit  d’huile  d’olive 
qu’il  emploie  pour  son  crayon.  Il  y a,  dans  le 
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commerce , du  savon  marbré  composé  de  mau 
v aises  graisses  ; il  est  si  prompt  à se  décomposer, 
qu’il  est  impossible  de  s’en  servir  pour  faire  du 
crayon. 

Le  noir  est  mis  dans  le  mélange  de  cire , de 
suif  et  de  savon  pour  le  rendre  friable , en  en 
diminuant  l’intensité.  Ce  noir  doit  être  doux,  .fin 
et  d’un  beau  ton.  Si  on  veut  faire  plusieurs  sortes 
de  crayons , on  trouvera , dans  les  différentes 
qualités  de  noir , un  moyen  de  varier  ses  pro- 
priétés ; ainsi , lorsque  le  noir  est  dur , ce  qui 
dépend  de  la  matière  qui  l’a  produit , ou  de  la 
manière  dont  on  l’a  calciné,  il  peut  rendre  le 
crayon  friable  , et,  s’il  est  doux  ou  non  calciné  , 
le  crayon  où  on  le  mettra  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  précédemment , s’égrainera  moins 
aisément.  Avec  le  premier  on  dessinerait  facile- 
ment sur  une  pierre  presque  lisse  , avec  le  se- 
cond on  ne  le  ferait  qu’avec  peine. 

Celui  qu’emploie  M.  Lemercier  est  un  mélan- 
ge de  noir  de  fumée , d’os  et  de  résine  ; on  le 
trouvera  tout  préparé  à l’adresse  que  j’indique- 
rai -,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  noir  lithogra- 
phique calciné  et  tamisé.  Après  cette  qualité  on 
peut  en  obtenir  une  plus  belle,  en  brûlant  de 
l’essence  de  térébenthine  ou  de  la  résine  pure  ; 
le  plus  beau  noir  est  celui  qu’on  obtient  de  la 
fumée  d’huile  de  lin , qui  est  celle  qui  rend  le 
plus  de  fumée  et  du  plus  beau  ton  ; mais , pou 


— 39— 

l’emploi  des  crayons  par  la  manière  ordinaire, 
les  noirs  d’essence  de  térébenthine  et  de  résine 
sont  très-bons.  On  peut  consulter  l’ouvrage  de 
Tingry,  pour  les  moyens  d’obtenir  ces  noirs  ; 
on  peut  encore  en  préparer  de  la  manière  sui- 
vante : on  met  le  liquide  duquel  on  veut  tirer  le 
noir  , dans  un  vase  ayant  un  bec  et  un  couver- 
cle qui  ne  laisse  de  jour  que  vers  ce  bec  par 
! lequel  on  fait  passer  une  mèche  de  coton  que  l’on 
allume  ; alors  on  pose  horizontalement  sur  deux 
supports  et  au-dessus  de  la  flamme,  une  feuille 
|(  de  tôle  assez  près  pour  que  cette  flamme  forme 
champignon  en  y touchant  ; le  noir  s’y  attache 
et  on  le  recueille  d’heuis  en  heure  en  posant 
cette  feuille  perpendiculairement  sur  du  papier, 
et  faisant  tomber  le  noir  avec  une  plume  ; plus 
la  tôle  est  grande  , moins  on  perd  de  fumée  ; il 
est  important  qu’il  n’y  ait  pas  de  courant  d’air 
dans  le  lieu  où  le  noir  est  ainsi  préparé.  On  peut 
ajuster  sur  cet  appareil  un  châssis  en  bois  sur 
lequel  on  a tendu  une  toile  plucheuse , en  sorte 
que  la  fumée  qui  est  perdue  pour  la  feuille  de 
tôle  peut  encore  se  fixer  sur  la  toile.  On  peut 
ensuite  calciner  ce  noir  dans  un  creuset  pour  en 
dégager  l’eau  et  carboniser  les  parties  qui  ne 
l’ont  pas  été  dans  sa  préparation  : il  est  essentiel 
de  ne  pas  tasser  le  noir  lorsqu’on  le  met  dans  le 
creuset  ; ensuite  on  met  un  couvercle  dessus,  et 
Ion  le  place  dans  un  feu  de  charbon  pour  le  faire 


— 4o  — 

rougir  entièrement  ; si  le  noir  est  tassé , il  se 
réunit  et  devient  extrêmement  dur  à diviser. 

Nous  avons  vu  qu’une  des  qualités  importantes 
du  crayon  était  son  degré  de  fermeté  : de  tous  les 
moyens  que  l’on  a essayé  pour  donner  de  la  fer- 
meté aux  crayons,  l'emploi  du  sel  de  nitre  est  ce- 
lui qui  a donné  le  meilleur  résultat.  M.  Lemercier 
l’a  admis  dans  son  crayon  , sur  l’avis  qui  lui  en  a 
été  donné  : l’auteur  de  cette  innovation  est  in- 
connu. Ayant  lu  dans  plusieurs  articles  du  dic- 
tionnaire technologique  que  les  savonniers  em- 
ployaient les  sels  acides  pour  contracter  et  don- 
ner la  fermeté  aux  savons , et  que  les  sels  acides 
et  les  acides  purs  étaient  de  même  employés  pour 
durcir  les  graisses  ; qu’ils  agissent  dans  ce  der- 
nier cas  en  coagulant  les  substances  hétérogènes 
en  suspension  dans  la  matière  grasse,  et,  par 
leur  contraction  en  augmentent  la  densité , j’ai 
cru  un  moment  que,  dans  l’emploi  d’une  disso- 
lution de  nitrate  de  potasse  pour  la  fabrication 
des  crayons , le  nitre  était  décomposé  ; qu’ alors 
l’acide  agissait  en  contractant  la  pâte -,  et  que  la 
potasse  s’unissait  à la  matière  non  saponifiée  : 
ensuite  j’ai  pensé  que  l’eau  nitrée  avait  plutôt 
pour  but  de  faciliter  l’élévation  de  la  tempéra- 
ture du  produit,  sans  danger  de  le  décomposer, 
et  que  le  nitre  était  préféré  aux  autres  sels,  pour 
faciliter  à la  matière  de  prendre  feu.  Cette  com- 
bustion de  l’espèce  d’écume  qui  est  alors  à la 
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surface  du  produit,  paraissant  nécessaire  pour 
le  purifier  et  le  durcir , nous  ne  hasardons  nos 
idées  ici  que  pour  engager  l’auteur  de  l’inno- 
vation qui  en  est  le  sujet  à les  rectifier  si  nous 
sommes  dans  l’erreur.  Un  fait  constant  est  que  , 
par  le  moyen  de  l’eau  nitrée , le  crayon  acquiert 
un  degré  de  dureté  qu’il  n’aurait  pas  sans  cette 
addition , et  qui  augmente  en  raison  directe  de 
la  proportion  du  nitrate  de  potasse.  Quelques  im- 
primeurs emploient  la  gomme  laque  en  feuille , 
pour  donner  aux  crayons  la  ténacité  nécessaire. 
La  plus  belle  qualité  de  gomme  laque  est  blonde, 
et  n’est  pas  cassante  ; on  peut , quand  on  ne  la 
trouve  pas  de  cette  qualité , y ajouter  environ  un 
sixième  de  belle  tébérenthine  de  Venise. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  nous  a dit  avoir  la 
certitude  que  , par  un  choix  scrupuleux  des  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  composition  des  crayons 
et  de  l’encre , on  pouvait  les  fabriquer  d’une 
très-bonne  qualité  sans  mettre  le  feu  pendant  la 
cuisson  ; ce  qui  rend  moins  grande  la  difficulté 
de  cuire  à un  degré  toujours  semblable. 

Maintenant  nous  donnons  les  proportions  de 
la  composition  de  M.  Lemercier , en  ajoutant 
encore  quelques  remarques  , après  lesquelles  on 
verra  les  moyens  de  fabrication. 


4‘ 
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Proportions.  — Cire  jaune 32  part. 

Suif  très  - épuré 4 

Savon  blanc 24 

Sel  de  nitre 1 

Noir  calciné  et  tamisé 7 


Le  nitre  est  dissous  dans  sept  fois  son  poids 
d’eau. 

On  ne  peut  pas  donner  d’une  manière  absolue 
les  proportions  des  substances  composant  le 
crayon , vu  que  leur  qualité  et  leur  pureté  sont 
très-variables  : ainsi , la  cire  est  souvent  falsi- 
fiée , soit  avec  de  la  graisse  , soit  avec  de  la  fé- 
cule ; quelquefois  avec  l’une  et  l’autre  ; dans  le 
premier  cas  , il  est  difficile  d’y  remédier  ; dans  le 
second,  il  suffit  de  la  faire  fondre  dans  l’eau 
bouillante  pour  voir  la  fécule  se  séparer. 

Suivant  que  le  suif  est  plus  ou  moins  bien 
épuré , il  contient  une  proportion  différente  d’o- 
léine, cette  partie  oléagineuse  ne  peut  que  nuire. 
Il  est  donc  bien  important  de  n’employer  que  le 
suif  le  plus  pur,  et  ce  n’est  qu’en  cet  état  qu’il 
faut  en  mettre  la  proportion  indiquée  ci-dessus  , 
autrement  il  faudrait  la  diminuer. 

Le  savon  a l’inconvénient  qu’à  parti  r du  mo- 
ment où  il  est  fabriqué , il  perd  continuellement 
de  son  poids  par  l’évaporation  de  l’eau  qu’il  con- 
tient. 


D'après  M.  Thénard,  ioo  parties  de  savon  de 
potasse  sont  composées  de 


Potasse  ou  protoxide  de  potassium.  . 9 5 

Matière  grasse 44  » 

Eau  46  5 

100 

100  parties  de  savon  de  soude , de 

Soude  ou  protoxide  de  sodium.  . . 4 6 

Substances  grasses  acidifiées.  ...  5o  2 
Eau  . 4 5 ' 2 

100 


Dans  la  composition  de  crayon  précitée  , c’est 
pour  du  savon  encore  humide  que  les  proportions 
sont  indiquées. 

Le  noir  est  plus  léger  lorsqu’il  est  complète- 
ment carbonisé,  que  lors  de  sa  première  prépara- 
tion , et  au  conti-aire  dans  le  commerce  le  noir 
calciné  pèse  beaucoup  plus  à volume  égal  que  le 
noir  léger  ; cette  différence  ici  vient  de  ce  qu’on 
le  tasse  extrêmement  pour  le  calciner,  alors  il  se 
réunit  et  devient  très-pesant , et  dans  le  premier 
cas  la  calcination , en  dégageant  l’eau  et  carbo- 
nisant les  parties  qui  ne  l’ont  pas  été , rend  le 
noir  plus  léger. 

On  peut  avoir  le  sel  de  nitre  pur  dans  tous  les 
magasins  de  produits  chimiques. 
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Si  on  ajoute  aux  causes  de  variations  dépen- 
dantes de  la  qualité  des  ingrédiens,  la  difficulté 
de  donner  aux  crayons  un  degré  de  cuisson  tou- 
jours égal , on  s’expliquera  pourquoi  on  trouve 
si  rarement  deux  fois  de  suite  la  même  qualité 
de  crayons  , même  chez  nos  meilleurs  fabricans. 

Ayant  fait  du  crayon  , si  on  n’a  pas  réussi , ou 
supposant  que , pour  un  emploi  particulier,  on 
veuille  faire  quelques  changemens  aux  propor- 
tions ci-dessus  indiquées  , les  observations  sui- 
vantes aideront  à reconnaître  l’imperfection  du 
produit,  et  si  le  résultat  n’était  pas  celui  que 
l’on  veut  obtenir,  elles  pourront  guider  dans  le 
changement  des  proportions. 

La  cire  empêche  la  dissolution  du  savon , tient  | 
fixée  et  conserve  la  touche  de  crayon  dans  le 
degré  de  force  où  elle  est  appuyée  et  dans  le 
sentiment  où  l’artiste  l’a  faite  ; la  stéarine  ne  | 
lui  est  ajoutée  que  pour  obtenir  une  adhérence 
d’encre  plus  complète.  Plus  on  peut  priver  le 
suif  de  sa  partie  oléagineuse , moins  il  nuit 
au  but  dans  lequel  la  cire  est  employée.  La  trop 
grande  proportion  de  stéarine  détruit  la  téna- 
cité que  la  cire  a pour  but  de  donner  au  crayon, 
et  la  trop  grande  proportion  de  cire  peut  nuire  j 
à l’adhérence  de  l’encre  d’imprimerie.  Ces  deux 
substances , étant  dans  un  rapport  convenable, 
peuvent  être  en  proportion  trop  forte  relative- 
ment à celle  du  savon  ; par  ce  défaut  les  épreu- 
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ves  du  dessin  manquent  de  transparence , l’a- 
cide n'ayant  pu  pénétrer  le  crayon  pour  réserver 
et  rendre  pur  les  intervalles  blancs  qui  isolent 
les  points  noirs  composant  le  dessin.  La  propor- 
tion convenable  de  savon  prévient  cet  accident  ; 
mais  à son  tour  si  elle  est  excessive,  il  suffit 
d’un  peu  d’humidité  sur  le  dessin  avant  l’aci- 
dulation , pour  que  le  crayon  pénètre  trop  avant 
dans  les  pores  de  la  pierre , s’étende  au  delà  du 
point  où  il  était  fixé,  et  cause  inévitablement 
l’empâtement  lors  du  tirage. 

Le  nitre  aidant  à durcir  ce  mélange , la  propor- 
tion doit  être  relative  au  degré  de  dureté  qu’on 
veut  lui  donner  ; lorsqre  le  sel  est  mis  en  trop 
grande  quantité,  il  rend  le  crayon  très-cassant. 

La  proportion  du  noir  doit  être  calculée  pour 
diminuer  suffisamment  l’intensité  de  la  masse 
résultant  du  mélange  de  la  matière  grasse  et  du 
savon;  mais,  tout  en  lui  donnant  une  qualité 
crayonneuse,  il  faut  n’en  mettre  qne  la  quantité 
convenable  pour  que  l’apparence  du  crayon  sur 
la  pierre  indique  juste  le  résultat  qu’on  obtien- 
dra à l’impression. 

Les  crayons  peuvent  être  à peu  près  bons  en 
contenant  une  grande  proportion  de  suif  et  de 
cire,  ou  en  étant  en  grande  partie  composés  de 
savon.  Comme  ce  n est  qu’après  de  nombreux 
essais  que  l’on  reconnaît  leurs  défauts,  il  im- 
porte de  les  signaler  : le  crayon  où  la  graisse 
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domine  a l’inconvénient  que  les  salissures  qu’il 
laisse  sur  la  pierre  reparaissent  pendant  le  ti- 
rage, vu  que  l’acidulation  n’a  pu  les  détruire 
complètement  ; ce  crayon  s’étend  dans  la  pierre 
par  la  chaleur,  ce  qui  donne  à l’impression  un 
dessin  dont  les  teintes  manquent  de  transpa- 
rence ; à ce  sujet  un  fait  intéressant  est  que , si 
la  pierre  reste  long-temps  sous  une  température 
de  20  à 25  degrés,  l’oléine  continue  pendant  ce 
temps  à s’étendre  dans  la  pierre,  et  à mesure  que 
cette  extension  a lieu,  le  dessin  s’épure,  il  ac- 
quiert par  le  durcissement  de  la  pierre,  qui 
résulte  de  la  présence  d’une  faible  partie  d’o- 
léine , une  solidité  qui  lui  permet  de  résister  à 
une  forte  acidulation  ; et  cet  avantage , joint  à 
celui  d’une  extrême  pureté,  donne  à l’impres- 
sion des  épreuves  d’un  brillant  et  d’une  beauté 
remarquables.  Quand  le  savon  est  en  très-grande 
proportion  dans  le  crayon , il  faut  qu’il  soit  mis 
à une  très-faible  épaisseur  sur  la  pierre , et  encore 
faut-il  que  la  température  sous  laquelle  on  tra- 
vaille soit  sèche , car  la  moindre  humidité  le  fait 
étendre  et  pénétrer  trop  profondément  dans  la 
pierre  ; le  temps  facilitant  cette  extension , il  n’y 
a de  remède  qu’en  acidulant  à un  degré  élevé , 
et  la  pierre  étant  peu  préservée  par  ce  crayon , le 
travail  est  rapidement  dépouillé. 

Les  dessins  faits  avec  un  seul  numéro  de 
crayons  sont  ceux  qui  viennent  le  mieux  à l’im 
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pression,  et  ceux  dont  le  grain  est  le  plus  beau 
quand  les  moyens  d’exécution  sont  bien  com- 
pris; ainsi , en  fabricant  les  crayons  , on  doit  tâ- 
cher de  couler  promptement  toute  la  casserolée 
de  pâte,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  une  grande  diffé- 
rence entre  les  premières  et  les  dernières  cou- 
I lées  : j’expliquerai , en  parlant  du  dessin  exécuté 
par  la  manière  ordinaire,  comment  le  crayon 
dur  rend  l’impression  difficile.  Si  on  désire  avoir 
plusieurs  numéros  de  crayons , on  doit  chercher 
| à les  obtenir  par  une  différence  dans  la  disposi- 
tion à recevoir  l’encre  d’imprimerie  : ainsi,  pour 
la  composition  de  M.  Lemercier,  je  proposerai 
la  modification  suivante.  La  présence  de  l’eau 
dans  le  crayon  influant  sur  sa  disposition  à 
prendre  le  noir,  on  pourra  faire  sécher  au  four 
les  vingt-quatre  parties  de  savon , en  le  coupant 
par  petites  bandes  minces  qu’on  laissera  sécher 
; jusqu’à  ce  qu’il  se  réduise  facilement  en  poudre  ; 

on  peut  remplacer  la  cire  jaune  par  de  la  cire 
| vierge  , celle-ci  permet  moins  l’adhérence  de 
l’encre  d’imprimerie  : enfin  on  remplacera  le 
sel  de  nitre  par  quatre  parties  de  gomme  laque 

Si  en  écailles.  Ce  crayon  convient  particulièrement 
pour  les  ciels. 

Fabrication  des  crayoïis.  — Le  feu  étant  plus  aisé 
à conduire  quand  la  quantité  des  matières  est  de 
plusieurs  livres,  on  réussira  mieux  en  prenant 
! par  onces  les  proportions  déjà  rappelées  ; cepen- 


dant , avec  de  l’attention , on  pourra  opérer  sur 
une  quantité  moindre.  Supposant  ces  parties  par 
onces,  il  faut  une  casserole  en  cuivre  ou  en 
fonte  , de  quinze  pouces  de  diamètre  et  de  six 
pouces  de  profondeur  environ  ; il  est  nécessaire 
qu  elle  ait  son  couvercle  dont  on  se  sert  pour 
éteindre  le  feu  après  l’avoir  mis  au  produit  ; on 
doit  encore  avoir  une  spatule  en  fer  pour  agiter 
la  masse.  On  coupe  par  petits  morceaux  le  sa- 
von pour  en  hâter  la  fusion.  Le  sel  de  nitre 
doit  être,  avec  la  proportion  d’eau,  dans  une 
petite  casserole,  pour  être  mis  sur  du  feu  lorsque 
l’opération  sera  commencée. 

Ces  préparatifs  faits , on  allume  du  charbon , 
et  on  commence  par  faire  fondre  dans  la  casse- 
role, la  cire,  puis  le  suif,  ensuite  on  jette  peu  à 
peu  le  savon  coupé  très-mince  ; il  ne  faut  pas  en 
mettre  beaucoup  à la  fois,  car  l’eau  que  contient 
le  savon  nouveau  cause  une  tuméfaction  qui 
ferait  répandre  une  partie  de  la  matière  , si  on  le 
mettait  trop  précipitamment  : il  faut  donc  en 
mettre  peu  et  avec  la  spatule  de  fer  agiter  con- 
tinuellement, de  manière  à faciliter  la  fusion. 
Lorsqu’elle  est  complète , on  remue  plus  douce- 
ment : l’agitation  est  nécessaire  pour  rendre  la 
chaleur  égale  dans  toutes  les  parties  de  la  masse  : 
çn  allant  vivement,  on  diminue  sensiblement 
cette  chaleur,  et  en  allant  doucement  on  la  laisse 
augmenter.  Lorsqu’une  fumée  blanchâtre  suc- 
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cède  à la  fumée  grise  qui  se  dégage  pendant  la 
fusion  du  savon,  on  retire  la  casserole  du  feu, 
puis  on  commence  à verser  la  dissolution  de 
nitre.  Quelques  minutes  ayant  on  a dû  mettre 
l’eau  nitrée  sur  un  peu  de  feu  , afin  de  l’avoir 
bouillante  au  moment  de  s’en  servir  ; on  a une 
cuillère  à café  pour  prendre  de  la  dissolution 
dans  la  petite  casserole  qui  la  contient  ; on  com- 
mence par  en  laisser  tomber  quelques  gouttes 
sur  la  matière,  il  s’opère  une  tuméfaction;  on 
continue  à verser  goutte  à goutte,  puis  pro- 
gressivement on  en  laisse  tomber  davantage , et 
enfin  on  augmente  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
versé.  Il  est  très-important  de  prendre  ces  pré- 
cautions pour  faire  entrer  la  dissolution  dans  la 
masse , car,  si  on  mettait  tout  à la  fois,  cela  pro- 
duirait une  explosion  qui  lancerait  la  matière  de 
tous  côtés  si  l’eau  était  froide,  et  lorsqu’elle  est 
cbaude  la  tuméfaction  peut  faire  répandre  tout 
le  produit. 

La  dissolution  versée , la  tuméfaction  vient 
quelquefois  jusqu’au  bord  de  la  casserole , sui- 
vant le  degré  de  chaleur  où  était  la  matière 
lorsqu’on  a fait  cette  addition  d’eau  nitrée.  Plus 
il  est  élevé,  plus  le  gonflement  est  grand , et 
mieux  la  dissolution  s’incorpore.  On  remet  en- 
suite la  casserole  sur  le  feu,  et  avec  la  spatule 
pn  bat  la  mousse  qui  s’est  formée,  pour  la  faire 
diminuer  ; la  chaleur  agissant  à son  tour,  la  ma- 
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tière  redescend  à son  premier  niveau  ; on  laisse 
chauffer  le  produit  jusqu’à  ce  qu’en  approchant 
l’extrémité  d’un  fer  que  l’on  a fait  rougir  au  feu , 
la  matière  s’enflamme.  Quand  elle  a pris  feu,  on 
ôte  la  casserole  de  dessus  le  réchaud,  et  on  la  laisse 
brûler  une  minute  ; alors  on  couvre  la  casserole 
avec  son  couvercle  pour  éteindre  la  flamme,  et  em- 
pêcher que  la  température  ne  s’élève  trop  ; immé- 
diatement après,  on  lève  le  couvercle  et  on  laisse  la 
fumée  se  dégager,  puis  en  agitant  la  masse  avec 
la  spatule  le  feu  reprend;  s’il  ne  reprend  pas , 
il  suffit  d’approcher  de  nouveau  le  fer  rouge. 
Supposant  par  once  ou  3i  grammes  , chacune  des 
parties  des  proportions  ci-dessus  indiquées,  on 
laisse  brûler  encore  pendant  deux  minutes,  et 
on  éteint  la  flamme  ; si  à la  surface  du  produit  il 
restait  une  espèce  d’écume,  il  faudrait  faire  brû- 
ler encore  une  minute  ; mais,  quand  le  mélange 
a été  bien  fait  et  la  chaleur  bien  soutenue  , trois 
minutes  sont  suffisantes  , et  la  pâte  du  crayon  est 
moins  cassante  que  lorsqu’on  a laissé  brûler  plus 
long-temps.  Quand  on  opère  sur  une  quantité 
moins  forte  que  celle  précitée,  on  doit  réduire 
proportionnellement  la  durée  de  cette  combus- 
tion, et  surtout  étouffer  le  feu  plus  souvent  pour 
éviter  une  trop  haute  élévation  de  température, 
qui,  en  ne  permettant  pas  d’éteindre  la  flamme-  , 
carboniserait  une  grandepartie  du  produit.  Ayant 
éteint  la  flamme  et  ôté  le  couvercle  on  laisse  refroi- 
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dir  le  tout  quelques  secondes , alors  on  ajoute  le 
noir  en  le  faisant  tomber  peu  à peu,  et  le  délayant 
avec  la  spatule  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
grumeaux  ; le  noir  étant  bien  mêlé,  on  remet  la 
cesserole  sur  le  feu , et  lorsque  la  pâte  est  rame- 
née à l’état  liquide , on  la  laisse  cuire  quinze  mi- 
nutes environ. 

C’est  ici  particulièrement  qu’il  faut  de  l’habi- 
tude pour  diminuer  ou  augmenter  la  durée  de 
cette  cuisson  suivant  l’activité  du  feu , car  la 
différence  d’un  feu  lent  à un  vif  pendant  toute 
l’opération  nécessite  un  changement  à ces  don- 
nées. Deux  ou  trois  minutes  avant  la  fin  de  la 
cuisson,  on  met  fondre  dans  cette  nouvelle  pâte 
les  bavures  qui  restent  chaque  fois  que  l’on  coule 
des  crayons.  Un  fait  singulier  est  que  cette  an- 
cienne pâte , ajoutée  à la  matière  qui  cuit , lui 
donne  une  qualité  moins  cassante  que  celle 
qu  elle  a lorsqu’on  n’y  a pas  fait  cette  addition  ; 
peut-être  les  bavures  contiennent-elles  de  l’hu- 
midité prise  après  avoir  subi  la  cuisson  néces- 
saire, et  alors  la  répandant  dans  la  matière  pres- 
que cuite,  elle  lui  donne  cette  élasticité  que  le 
crayon  acquiert  presque  toujours  avec  le  temps,  et 
qu’il  n’a  pas  lorsqu’il  est  récemment  fait. 

Quand  cette  addition  est  faite  eïi  agitant  tou- 
jours, et  qu’on  a parfaitement  mêlé  cette  ancienne 
pâte  avec  la  nouvelle , on  retire  la  casserole  du 
feu  et  on  agite  la  masse  tout  en  la  laissant  un 
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peu  refroidir  ; alors  on  approche  le  moule,  et  on 
la  coule  en  versant  sur  le  milieu  de  toute  son 
étendue  ; si  ce  moule  est  trop  petit  pour  recevoir 
tout  le  produit , une  seconde  personne  doit  re- 
mettre la  casserole  sur  un  feu  doux,  et  l’entre- 
tenir à la  chaleur  convenable  pour  que  la  pâte 
ne  refroidisse  pas.  Immédiatement  après  avoir 
coulé,  on  ajuste  le  dessus  du  moule,  puis  on 
exerce  une  pression  pour  former  les  crayons , et 
de  suite  on  coupe  avec  un  couteau  les  bavures  de 
chaque  côté  du  moule  ; on  enlève  le  dessus,  puis 
on  dégage  les  crayons  qui  tiennent  encore  au 
moule  par  leur  moitié  inférieure  ; ils  ne  se  déga- 
gent facilement  que  lorsqu’on  a coulé  au  degré 
de  chaleur  et  au  degré  de  cuisson  convenables. 
Avant  de  couler  les  crayons , on  peut  avec  la 
spatule  faire  tomber  sur  un  morceau  de  verre 
quelques  gouttes  de  la  pâte , et  essayer  de  l’en- 
lever pour  voir  si  elle  tient  au  verre  ; dans  le  cas 
où  elle  y tiendrait , on  élève  le  degré  de  chaleur 
jusqu’à  ce  que  la  pâte  puisse  prendre  feu  ; on  laisse 
brûler  quelques  secondes,  et,  ayant  éteint  la  flam- 
me , on  attend  que  la  masse  soit  refroidie  j usqu’au 
degré  convenable  pour  couler  : il  ne  faut  pas 
que  ce  degré  soit  trop  abaissé,  car  alors  le  crayon 
se  gerce  et  n’est  pas  lié  dans  toute  sa  longueur  ; 
et , si  la  pâte  est  coulée  à un  degré  trop  élevé,  le 
crayon  devient  poreux  au  même  instant  : c’est 
< au  degré  convenable  qu’il  faut  s’arrêter  , et  l’ex- 
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périence  seule  peut  le  préciser.  On  peut  frotter 
le  moule  avec  du  savon,  mais  le  meilleur  moyen 
est  de  couler  au  degré  de  cuisson  et  à la  chaleur 
convenables  ; alors  les  crayons  s’enlèvent  aisé- 
ment : on  a vu  que  les  coulées  doivent  se  suc- 
céder promptement. 

Si  le  noir  n’a  pas  été  bien  délayé , la  pâte 
est  grumuleuse,  et  il  faut  la  faire  refondre  ; alors 
elle  se  mêle  beaucoup  mieux.  Plusieurs  fabri- 
cans  emploient  ce  moyen  pour  rendre  la  pâte 
très-fine  : ils  la  font  peu  cuire  d’abord , la  lais- 
sent refroidir  complètement , et  la  font  refondre 
ensuite  : ce  moyen  est  très-bon.  Je  le  crois  pré- 
férable à celui  de  faire  cuire  d’abord  le  crayon 
autant  qu’il  doit  l’être , puis  de  le  faire  refondre 
ensuite  dans  une  addition  de  cire  et  de  suif.  Ce- 
pendant , comme  l’un  et  l’autre  donnent  de  fort 
bons  résultats , on  pourra , en  suivant  ce  dernier, 
mettre  l’addition  de  cire  et  de  suif  dans  le  rap- 
port d’une  partie  sur  9 de  pâte  ; la  quantité  de 
suif  que  l’on  mêle  à la  cire  est  d une  partie 
sur  8 de  cire.  On  fait  fondre  sur  un  feu  doux, 
ensuite  on  ajoute  la  pâte  peu  à peu,  et,  lorsque 
la  fusion  et  le  mélange  sont  parfaits , on  coule 
dans  le  moule  aux  crayons. 

Lorsqu’on  emploie  la  gomme  laque,  c’est  après 
la  fusion  du  savon  qu’on  la  met  fondre.  Elle  doit 
être  réduite  en  très-petits  morceaux  que  l’on 
jette  par  pincées  dans  la  matière  en  fusion  : 
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alors  elle  se  résout  aisément  sans  se  gonfler  ni 
se  durcir.  On  peut  encore  faire  fondre  cette 
gomme  ayant  mis  le  feu  à la  masse,  et  jetant  de 
même  par  pincées,  mais  très-rapidement.  Alors 
elle  est  promptement  fondue  , avantage  impor- 
tant lorsqu’on  l’emploie  en  grande  proportion. 
Étant  fondue  , il  faut , quand  elle  commence  à 
former  une  écume , retirer  la  matière  du  feu  et 
couvrir  le  vase  pour  éteindre  la  flamme,  afin 
que  la  gomme  laque  ne  brûle  pas  davantage. 
En  général , il  faut  opérer  avec  promptitude  et 
entretenir  un  feu  extrêmement  vif,  si  on  veut 
que  le  mélange  avec  les  autres  substances  soit 
bien  fait.  Quand  cette  dernière  est  fondue,  et 
que  la  fumée  blanche  qui  se  dégage  commence 
à s’épaissir  , on  met  le  feu  avec  le  fer  rouge  ; et, 
pour  empêcher  une  trop  haute  élévation  du  de- 
gré de  chaleur,  on  éteint  la  flamme  plusieurs 
fois  en  laissant  la  masse  se  refroidir  un  peu , et 
la  fumée  se  dégager  simultanément , chaque  fois 
qu’on  éteint  ; ensuite  on  délaie  le  noir  et  on  con  - 
tinue la  cuisson  en  conduisant  toute  l’opération 
comme  précédemment. 

Le  crayon  , qui  contient  beaucoup  de  gomme 
laque , est  sujet  à s’amollir  par  les  changement 
de  température. 

Les  moules  ordinaires  sont  en  cuivre  battu,, 
leur  prix  élevé  fait  qu’on  les  prend  d’une  petite 
dimension,  ce  qui  nécessite  de  faire  plusieurs 
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coulées.  La  forme  du  crayon  étant  indifférente 
pour  l’artiste , et  la  pression  n’étant  nécessaire 
que  pour  la  forme , on  pourra  se  servir  du  moule 
suivant , qui  donne  des  crayons  carrés  ; il  con- 
siste à faire  mettre  autour  d’une  table  de  marbre 
bien  polie  et  carrée  un  cercle  en  fer  dépassant 
de  trois  lignes  le  niveau  de  la  table  ; sur  ce 
moule  on  coule  toute  la  pâte  de  crayon  qu’on 
laisse  déborder , puis,  avec  une  règle  en  fer  que 
l’on  pose  à l’un  des  bouts  de  la  table,  on  appuie 
fortement  en  la  conduisant  vers  l’autre  bout , de 
manière  à couper  la  partie  de  la  pâte  excédant 
le  niveau  du  cercle  de  fer;  ensuite,  avec  cette 
même  règle  et  une  lame  de  couteau  , on  trace 
des  coupures  à trois  lignes  de  distance,  et  croi- 
sées à deux  pouces  dans  leur  longueur  ; on  doit 
se  faire  aider  dans  cette  opération , pour  ne  pas 
donner  à la  pâte  le  temps  de  refroidir , malgré 
que  le  marbre  conserve  long-temps  la  chaleur. 

Les  crayons  peuvent  être  ou  mous,  ou  très- 
friables  , ou  gercés  , ou  poreux.  Nous  avons  vu 
que  ces  deux  derniers  défauts  dépendaient  de  la 
température  à laquelle  ils  étaient  coulés  ; et,  pour 
les  deux  premiers  , ils  résultent  d’une  cuisson 
insuffisante  ou  excessive.  Dans  le  cas  où  le  crayon 
est  mou  , on  le  fait  refondre  ; mais,  s’il  est  cuit 
avec  excès  , il  est  entièrement  perdu,  puisqu’il 
est  carbonisé. 

En  cassant  un  crayon  , et  en  le  taillant  avec 
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un  canif,  on  peut  déjà  jusqu’à  un  certain  point ju* 
ger  de  sa  qualité  : il  faut  que  sa  cassure  soitnette, 
mate  , d’une  pâte  fine , homogène  et  un  peu 
grenue  ; la  partie  taillée  doit  être  luisante  , et 
les  copeaux  taillés  minces , doivent  être  cassans 
sans  être  friables.  Je  crois  inutile  d’entrer  dans 
plus  de  détails  , quelques  essais  suffisant  main- 
tenant pour  mettre  juste  sur  la  voie. 

Parmi  le  petit  nombre  d’artistes  qui  cherchent 
des  améliorations  en  lithographie , M.  Deroy 
vient  de  se  placer  en  première  ligne  par  le  per- 
fectionnement où  il  est  parvenu  et  par  les  vues 
éclairées  qui  l’ont  guidé  en  nous  le  communi- 
quant pour  être  publié. 

M.  Deroy  a supprimé  le  suif  de  la  composition 
précédente  , il  y a fait  entrer  du  savon  de  suif  ; 
et,  le  crayon  étant  plus  ferme  en  hiver  qu’en 
été , il  a augmenté  la  proportion  du  nitre  pour 
celui  employé  dans  cette  dernière  saison.  Voici 
les  proportions  : 


Cire  blanche  pure 32  parties 

Savon  d’huile  humide 12 

Savon  de  suif  idem 12 

Sel  de  nitre  de  1 à 2 

Noir  calciné  et  tamisé 6 j 


La  proportion  de  deux  parties  de  nitre  est  pour 
le  crayon  dont  on  fait  usag’e  pendant  l’été,  Tau 
tre  est  suffisante  pour  une  température  froide 
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La  fabrication  est  exactement  la  même  que  celle 
du  crayon  de  M.  Lemercier. 

Il  est  essentiel  d’employer  du  savon  de  suif 
et  non  du  savon  d’axonge , l’un  et  l’autre  ont 
un  résultat  très-différent.  On  trouvera  du  sa- 
von de  suif  à l’adresse  indiquée  à la  fin  de  ce 
volume. 

A l’article  manière  noire,  nous  indiquerons  les 
modifications  qu’exigent  les  crayons  pour  être 
employés  dans  ce  genre  nouveau. 

Il  nous  reste  à émettre  quelques  vues  nouvel- 
les qui  sont  le  résumé  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  crayons. 

D’après  les  observations  qui  précèdent  3 il  ré- 
sulte que  l’oléine  et  l’eau  sont  dans  le  crayon 
la  partie  qui  peut  causer  des  variations  ; que  le 
savon  de  suif  épuré  doit  être  préféré  au  savon 
d’huile , puisqu’il  évite  les  inconvéniens  de 
l’oléine  ; enfin,  que  la  saponification  par  la  soude 
et  une  température  sèche  préviennent  les  acci- 
dens  causés  par  l’humidité.  Si  on  mettait  pour 
trente-deux  parties  de  cire  vingt-quatre  ou 
vingt-six  parties  de  savon  de  suif  épuré , la  cire 
serait  trop  graissée  ; or,  pour  faire  entrer  dans 
la  pâte  du  crayon  la  quantité  d’alcali  nécessaire, 
il  faut  saponifier  une  partie  delà  cire  : ainsi,  la 
suppression  du  savon  d’huile , la  proportion  de 
suif  entièrement  saponifiée  et  une  partie  de  la 
cire  soumise  à l’action  d’un  alcali  ; tels  sont  les 
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perfectionnemens  que  nous  proposerions  en  sui- 
vant du  reste  les  moyens  de  fabrication  déjà  dé- 
crits ; mais  de  nouveaux  essais  nous  ayant  mis 
sur  la  voie  d’un  mode  de  fabrication  et  d’une 
composition  meilleure,  nous  allons  les  indiquer, 
afin  que  les  personnes  qui  peuvent  donner  beau- 
coup de  temps  à des  essais  puissent  arriver  plus 
tôt  à d’heureux  résultats. 

Il  faut  avoir  du  savon  de  gomme  laque  et  du 
savon  de  stéarine  ; on  met  une  partie  de  ce 
dernier  avec  deux  parties  du  premier  dans  de 
l’eau  que  l’on  fait  chauffer;  lorsque  les  savons 
sont  en  dissolution,  on  y mêle  du  noir  ; le  mé- 
lange étant  bien  fait , on  ajoute  du  sel  de  nitre, 
et,  continuant  d’agiter  sans  cesse,  on  entretient 
l’ébullition  jusqu’à  l’entière  évaporation  de  l’eau  ; 
alors  la  pâte  s’est  réduite  en  grumeaux  , on  con- 
tinue à chauffer  en  ajoutant  une  très-petite  quan- 
tité de  cire,  et,  lorsque  le  tout  est  en  fusion  , 
l’on  coule  sur  un  marbre  pour  diviser  cette  pâte 
en  crayons.  On  voit  que  de  bonnes  proportions 
étant  trouvées,  le  moyen  de  fabrication  permet 
aisément  de  cuire  toujours  à un  degré  semblable. 

Pour  le  savon  de  cire  et  pour  celui  de  gomme 
laque  , en  faisant  bouillir  chacune  de  ces  sub- 
stances avec  une  dissolution  de  soude  caustique, 
la  lessive  ne  tarde  pas  à se  troubler  ; et  bientôt 
après  le  savon  vient  nager  à la  surface  ; on  l’en- 
lève avec  une  écumoire , et  lorsqu’il  est  sec  on 
peut  l’employer. 
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DE  LENCRE. 

La  société  d’encouragement  vient  de  décerner 
le  prix  pour  l’encre  ; c’est  M.  Lemercier  qui  l’a 
obtenu  : je  vais  rapporter  en  substance  les  ob- 
servations de  ce  concurrent , et  le  mode  de  fabri- 
cation qu’il  emploie.  Cette  encre  étantbonnepour 
l’usage  du  pinceau , la  connaissance  en  devient 
utile  pour  le  dessinateur,  et,  supposant  qu’on 
veuille  essayer  quelques  compositions  nouvelles, 
la  description  de  la  manipulation  pourra  servir. 

Composition.  — De  toutes  les  substances  que 
M.  Lemercier  a essayées,  le  savon  est  celle  à la- 
quelle il  a reconnu  la  propriété  de  pénétrer  plus 
intimement  dans  les  pores  de  la  pierre  ; comme 
cette  matière  ne  réunit  pas  seule  les  qualités  né- 
cessaires à l’encre , il  y a joint  le  suif , la  cire  et 
la  gomme  laque  ; en  établissant  cette  règle  qu’il 
faut  que  la  proportion  du  savon  soit  à peu  près 
égale  à celle  de  la  totalité  des  matières  non  sapo- 
nifiées , la  proportion  du  noir  est  en  dehors  de 


ce  rapport. 

Proportions. — Cire  jaune 4 parties 

Suif  de  mouton  épuré 3 

Savon  d’huile  humide i3 


Gomme  laque  en  écailles.  ...  6 

Noir  léger  du  commerce.  ...  3 

On  peut  changer  les  proportions  qui  précè- 
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dent  , si  on  veut  rendre  cette  encre  applicable  à 
un  usage  particulier  ; ainsi,  supposant  quon 
veuille  aciduler  fortem  ent  pour  mettre  le  travail 
à l’encre  en  relief , on  augmentera  la  proportion 
du  suif,  observant  d’ajouter  dans  le  même  rap- 
port , à la  proportion  du  savon , si  l’on  ne  trouve 
pas  quelle  se  coagule  trop  vite  en  en  faisant 
usage  ; car  le  savon  a l’inconvénient  de  laisser 
l’encre  se  figer  promptement , défaut  quelle  n’a 
pas  lorsque  les  résines  y sont  en  très-grand 
proportion.  Mais  on  doit  se  rappeler  qu  elles  ne 
prennent  pas  aussi  bien  le  noir  à l’impression 
que  le  savon.  C’est  le  terme  moyen  qu’il  faut 
chercher. 

L’encre  où  on  aurait  mis  plus  de  suif  que  pré- 
cédemment nécessiterait  un  peu  plus  de  noir. 

Fabrication.  — Il  faut  avoir  une  casserole  en 
cuivre  ayant  un  long  manche  , munie  de  son 
couvercle  , avec  cela  une  cuillère  en  fer.  On 
commence  par  faire  fondre  les  ingrédiens  pour 
l’encre  , dans  le  même  ordre  que  pour  la  fabri- 
cation des  crayons;  le  savon  étant  fondu  , on 
ajoute  la  gomme  laque  par  petites  pincées,  agi- 
tant continuellement , et  ayant  attention  de  n’en 
remettre  qu’après  que  la  précédente  est  fondue. 
Lorsqu’on  a fait  l’addition  de  toute  la  gomme 
laque  , on  augmente  le  degré  de  chaleur  , jus- 
qu’au moment  où  la  vapeur  blanche  qui  se  dé- 
gage commence  à s’épaissir  ; alors  on  retire  la 


e 


— Gi 


casserole  du  feu,  et  l’on  enflamme  la  matière  ; 
supposant  qu’on  ait  pris  par  once  ou  3i  gram- 
mes , chacune  des  parties  des  proportions  précé- 
dentes , on  laissera  brûler  pendant  une  minute 
au  plus  ; ensuite  l’on  éteint  la  flamme  , laissant 
la  fumée  se  dégager , et  la  masse  refroidir  pen- 
dant une  demi-minute;  puis  on  fait  l’amalgame 
du  noir  , le  délayant  pendant  plusieurs  minutes, 
après  lesquelles  on  remet  la  casserole  sur  le  feu  , 
en  continuant  toujours  de  remuer  la  masse;  on 
laisse  cuire  un  quart  d’heure  environ.  La  cuis- 
son étant  terminée  , on  laisse  T encre  refroidir  un 
peu  , et  on  la  verse-  sur  un  marbre  que  l’on  a 
frotté  d’avance  avec  du  savon , ce  qui  facilite  à 
l’enlever  lorsqu’elle  est  entièrement  refroidie  ; 
arrivé  à ce  point , on  le  fait  refondre , pour 
mieux  mélanger  et  raffiner  sa  pâte  , moyen  bien 
préférable  à celui  du  broyage  qui  est  très-difficile, 
attendu  qu’il  ne  peut  être  fait  qu’à  chaud.  En 
faisant  refondre  la  pâte , il  est  essentiel  de  la 
remuer  sans  cesse , et  de  la  maintenir  à une  cha- 
leur tempérée.  Cette  seconde  opération  termi- 
née , on  coule  l’encre  dans  un  cadre  en  bois  , 
posé  sur  le  marbre  qui  a déjà  servi,  et,  avant 
que  l’encre  soit  tout-à-fait  refroidie  , on  la  di- 
vise par  morceaux  , en  la  coupant  avec  une  lame 
de  couteau  ; il  faut  ensuite  la  laisser  sécher  par- 
faitement avant  de  l’employer. 

En  traitant  des  divers  moyens  de  dessiner 
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sur  pierre  , nous  indiquerons  les  compositions 
d’encre  spécialement  employées  pour  chacun 
d’eux. 

Dans  un  bulletin  de  la  société  d’encourage- 
ment , il  est  parlé  d’une  nouvelle  combinaison 
d’encre  qui  permettrait  l’impression  en  couleur 
de  dessins  lithographiés.  Ce  progrès , en  con- 
sidérant la  composition  de  l’encre,  serait  d’un 
grand  intérêt  , autrement  l’impression  en  cou- 
leur sera  plus  utile  au  commerce  qu’à  l’art. 

Le  progrès  que  l’on  doit  désirer  maintenant  , 
relativement  aux  encres  pour  lithographier,  est 
une  composition  avec  laquelle  on  puisse  laver 
sur  pierre  de  même  qu’on  le  fait  sur  papier  ; 
la  difficulté  ici  n’est  pas  seulement  dans  la  com- 
position de  l’encre,  mais  encore  dans  la  disposi- 
tion de  la  pierre  à absorber  promptement  le  li- 
quide étendu  à sa  surface , au  lieu  de  le  laisser 
évaporer.  Si  on  parvient  à composer  des  pierres 
factices  , on  peut  regarder  que  cette  découverte 
fournira  un  moyen  d’arriver  à reproduire  un 
dessin  fait  au  lavis  ; mais , sur  les  pierres  natu- 
relles, les  dessins  faits  jusqu’ici  ne  laissent  pas 
espérer  que  l’on  puisse  y parvenir. 


3».  DE  D’EXÉCUTIOW  VICIEUSE 
DU  DESSIN. 


Les  dessins  au  crayon  exigent  de  grandes  pré- 
cautions pendant  leur  exécution,  pour  prévenir 
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les  variations  dans  le  résultat  que  l’on  veut 
' obtenir. 

Indépendamment  de  l'influence  de  la  tem- 
pérature qui  ne  doit  être  ni  humide  ni  ex- 
i trême  , la  manière  dont  on  dessine  n’est  pas  in- 
: différente  : deux  manières  de  dessiner  , l’une  lé- 
■ gère , l’autre  lourde , donnent  avec  le  même 
i \ crayon  des  résultats  très-différens  lors  de  l’im- 
pression ; par  l’excès  de  légèreté,  le  crayon  n’est 
pas  assez  adhérent  à la  pierre  pour  pénétrer 
,:dans  ses  pores;  et,  n’étant  pas  suffisamment  fixé, 
t J il  ne  peut  résister  à l’acidulation,  et  ensuite  à 
r | l’action  du  rouleau  ; alors  le  travail  se  trouve 
; enlevé  et  perdu  : si  au  contraire  on  a trop  ap- 
i-  puyé  sur  le  crayon,  le  dessin  vient  plus  noir  au 
i-  tirage  qu’il  ne  le  paraissait  sur  la  pierre  avant 
i-  l’impression.  Le  même  accident  arrive  lorsque 
:r  le  travail  est  fait  avec  peine  ; le  noir  du  crayon 
:s  j étant  éliminé  , et  la  graisse  se  fixant  progressi- 
te  vement,  non-seulement  le  dessin  vient  plus 
m noir,  mais  les  teintes  sont  lourdes.  Cet  accident 
u peut  avoir  lieu  lorsque  le  crayon  est  fait  avec  de 
as|imauvaises  proportions  , ou  que  sa  pâte  n’est  pas 
bien  mêlée  ; mais  il  est  aisé,  en  traçant  franche- 
j ment  quelques  hachures , de  voir  si  une  partie 
■de  la  pâte  du  crayon  s’amasse  sur  les  côtés  de 
sa  pointe , et  empêche  de  dessiner  nettement  ; si 
é-  ce  résultat  a lieu , le  défaut  vient  du  crayon;  si 
iiï  i la  partie  qui  s’amasse  est  presque  nulle , l’acci- 
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dent  en  question  vient  de  la  manière  vicieuse 
de  dessiner. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  justes  propor- 
tions du  crayon  tendent  à conserver  et  repro- 
duire la  touche  de  l’artiste  dans  ses  plus  légères 
inflexions  , et  qu  elles  sont  calculées  pour  une 
touche  franche  et  ferme  : on  conçoit  que  si  on 
touche  trop  légèrement , le  crayon  n’est  plus  as- 
sez gras  pour  atteindre  le  but  proposé  ; si  on  tou- 
che en  appuyant  trop , il  a le  défaut  contraire. 
Lorsqu’on  a refait  quelques  parties  d’un  dessin, 
en  effaçant  sans  regrainer , elles  ont  toujours  , 
lors  de  l’impression , une  plus  grande  tendance 
à prendre  le  noir  , que  les  parties  faites  au  pre- 
mier coup , et  sont  les  premières  empâtées.  Ces 
cas  difîerens  réunissent  les  principales  variations 
dans  l’adhérence  de  l’encre  d’impression  aux 
dessins  ; le  premier  cas  ne  permet  pas  l’union  de 
l’encre,  le  second  et  le  troisième  la  permettent 
avec  excès , et  dans  le  quatrième  elle  a lieu  d’une 
manière  inégale , parce  qu’il  y a partiellement 
pénétration  forcée  d’une  trop  grande  quantité  de 
crayons.  Alors  la  pierre  attire  trop  facilement 
l’encre  d’imprimerie  , et , règle  générale  , quand 
le  dessin  prend  l’encre  trop  facilement,  il  finit 
toujours  par  se  graisser,  et  par  nécessiter  l’aci- 
dulation , moyen  dont  on  ne  peut  se  servir  qu’au 
préjudice  des  parties  légères  ; et , si  le  dessin  ne 
prend  l’encre  que  convenablement,  l’imprimeur 


peut  le  graisser  quand  il  s’affaiblit , ce  qui  pro- 
longe long  temps  le  tirage  ; au  lieu  que  dans  le 
cas  précédent,  il  ne  peut  éviter  de  l’abréger. 

Lorsqu’il  y a eu  du  grattage , l’imprimeur  peut 
moins  aisément  employer  les  moyens  de  grais 
sage  qui  sont  à sa  disposition,  vu  que  le  creux 
formé  dans  la  pierre  par  le  grattoir  laisse  séjour- 
ner une  plus  grande  portion  d’huile , et  le  rou- 
leau ne  pouvant  agir  sur  ces  parties  comme  sur 
les  autres,  l’huile  y reste  sans  être  reprise.  La 
ressource  du  grattoir  étant  très-grande,  on  devra, 
pour  diminuer  ses  inconvéniens  à l’impression , 
enlever  le  crayon  le  plus  nettement  possible  ; 
plus  le  travail  à la  pointe  et  au  grattoir  est  exé- 
cuté franchement,  moins  il  y a danger  d’écraser 
le  crayon  et  de  le  faire  entrer  dans  les  pores  de 
la  pierre,  alors  la  partie  de  la  pierre  qui  est  grat- 
tée étant  pure  de  crayon , l’huile  peut  moins 
aisément  s’y  attacher. 

C’est  donc  une  exécution  franche  et  ferme  , 
mais  sans  excès  , qu’il  faut  acquérir. 

Le  défaut  de  propreté  peut  encore  donner  lieu 
^ à quelques  accidens.  Si  les  salissures  ne  sont  pas 
de  nature  à donner  adhérence  au  noir  d’impres 
| sion  , et  qu’ elles  aient  précédé  le  travail  sur  la 
pierre,  se  trouvant  interposées  entre  le  crayon 
elles  s’opposent  à sa  fixation  : et  les  parties  ou 
elles  sont  restent  blanches , et  viennent  telh 
sur  l’épreuve  ; si  ces  salissures  sont  d’une  natur 
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grasse,  l’encre  d’impression  y adhère  de  même 
qu’aux  parties  dessinées  ; et  souvent , pour  re- 
médier à cet  accident,  il  faut  effacer  et  refaire 
entièrement  les  parties  du  dessin  où  elles  étaient 
En  traitant  des  divers  moyens  de  dessiner  sur 
pierre,  nous  aurons  occasion  de  faire  l’applica- 
tion des  données  générales  qui  précèdent. 

CAUSES 
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3<>.  ENCRE  D’iMPRIMERIE.  4°'  ROULEAU.  5».  MOUILLAGE. 

6».  GOMMAGE.  70.  PAPIER. 

80.  MACULATURE.  PRESSION . 10°.  SATINAGE. 

11°.  CONNAISSANCES  NECESSAIRES  A L’IMPRIMEUR  LITHOGRAPHE 
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Son  degré  de  force  doit  être  relatif  à la  compo- 
sition des  crayons,  au  travail  de  l’artiste,  et  au 
talent  de  l’imprimeur. 

Lorsque  le  savon  est  en  grande  proportion 
dans  le  crayon  , l’acidulation , pour  atteindre  son 
Lut , doit  être  mise  à un  degré  plus  élevé  que 
lorsque  c’est  la  graisse  qui  domine  ; dans  le  pre- 
mier cas , l’alcali  étant  en  plus  grande  proportion 
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que  dans  le  second,  la  partie  superficielle  du 
crayon  sur  laquelle  l’acide  agit , en  neutralise 
une  plus  grande  portion.  Déjà  j’ai  dit  que  l’aci- 
dulation pouvait  agir  très  progressivement  sur 
ce  crayon,  et  qu’il  ne  paraissait  pas  qu’elle  eût 
action  sur  le  crayon  gras  ; que  si  elle  pouvait  dé  • 
pouiller  un  dessin  fait  avec  ce  dernier,  c’était  en 
détruisant  la  pierre  sous  les  parties  légèrement 
graissées. 

Quel  que  soit  le  crayon  employé,  il  fautl’aci- 
duler  faiblement,  si  le  dessin  est  exécuté  avec 
une  extrême  légèreté.  Au  contraire , [on  doit 
aciduler  fortement  les  dessins  très-appuyés , ou 
faits  péniblement.  En  général  on  commence  par 
aciduler  davantage  les  dessins  où  on  remarque 
de  la  malpropreté.  Ce  travail  étant  presque  tou- 
jours taché,  on  est  obligé,  en  commençant  l’im- 
pression, d’aciduler  partiellement  chacune  de  ces 
taches  pour  les  détruire  ; on  le  fait  avec  une 
plume  ordinaire  trempée  dans  l’acide  phospho- 
rique  à 6 degrés  environ , lorsque  ces  taches  sont 
petites  ; mais  si  elles  sont  grandes , et  quelle 
soient  sur  les  parties  dessinées  , il  faut  ernplo  er 
la  potasse  caustique  pour  les  enlever,  puisq  ’il 
ne  s’agit  que  de  refaire  la  partie  déjà  dessinée  , 
sans  rien  y ajouter  : ce  moyen  d effaçage  est 
rès-bon  en  cette  circonstance. 

Le  dessin  étant  fait  avec  propreté,  et  d’une 
exécution  franche  et  ferme , il  faut  avoir  égard 
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au  ton  local  : si  ce  ton  est  foncé , l’acidulation 
doit  être  forte , s’il  est  généralement  clair , on 
doit  aciduler  faiblement  ; et  par  exception  reve- 
nir sur  les  parties  foncées  si  leurs  formes  le  per- 
mettent , car  la  partie  réacidulée  conserve  tou- 
jours , par  une  silhouette  claire , la  trace  de  cette 
seconde  acidulation  : aussi  ne  doit  - on  aciduler 
partiellement  que  très-rarement , et  le  prépara- 
teur peu  exercé  doit  plutôt  mettre  l’acidulation 
un  peu  forte  que  de  s’exposer  aux  accidens  ré- 
sultant d’une  préparation  partielle. 

On  a vu  que  les  pierres  tendres , en  laissant 
pénétrer  le  crayon  avec  excès,  pouvaient  causer 
au  dessin  la  disposition  de  s’empâter  ; pour  pré- 
venir cet  accident , il  faut  une  acidulation  très- 
forte  ; et,  comme  elle  pourrait  dépouiller  les  par- 
ties claires  , on  doit  la  répartir  pendant  le  tirage  : 
ainsi,  après  avoir  préparé  légèrement , on  aci- 
dulé faiblement  l’eau  du  mouillage  ; ce  remède 
n’évite  pas  le  dépouillement,  mais  du  moins 
il  le  retarde  autant  que  possible. 

La  considération  relative  au  talent  de  l’im- 
primeur est  la  plus  importante  : ainsi,  pour  celui 
qui  manque  d’habileté , l’acidulation  doit  mettre 
le  dessin  en  saillie , de  manière  à ce  que  l’encre 
n’adhère  que  difficilement  aux  autres  parties  de 
la  pierre.  Plus  l’impression  est  faite  avec  habi- 
leté , et  moins  le  dessin  a besoin  d’être  forte 
ment  acidulé.  L’imprimeur  étant  assez  maître  de 
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son  rouleau  et  de  son  encre  pour  dominer  là 
disposition  du  dessin , doit  en  tirer  une  épreuve , 
et  remédier  ensuite , c’est-à-dire  réaciduler,  en 
supposant  qu’il  ne  l’ait  pas  d’abord  fait  assez  , seul 
danger  auquel  il  s’expose;  lorsque  l’acidulation 
ou  préparation  à l’impression  a été  mise  à un 
degré  trop  élevé,  ce  qui  peut  arriver  quand  le 
préparateur  n’a  pas  bien  distingué  la  manière 
dont  l’artiste  dessine,  ou  s’il  ignore  l’espèce 
de  crayon  employée , ou  par  quelque  erreur  dans 
le  degré  de  force  de  l’acide , soit  enfin  par  défaut 
de  tact  ou  d’habitude.  Si,  après  les  épreuves  d’es- 
sai, le  dessin  n’est  que  faiblement  dépouillé  , 
on  peut  faire  reparaître  une  partie  du  travail 
qui  a été  endommagé,  en  laissant  à l’air  la 
pierre  sans  la  gommer,  après  l’avoir  mise  à l’en- 
cre grasse  ; la  gomme  empêchant  l’encre  de  s’é- 
tendre , son  absence  permet  aux  aspérités  affai- 
blies de  se  refortifier  en  s’imbibant  de  la  partie 
oléagineuse  de  l’encre  de  conservation. 

Dans  le  cas  où  l’artiste  désirerait  aciduler  lui- 
même  ses  dessins,  je  vais  indiquer  là  manière 
la  meilleure  pour  appliquer  l’acidulatioù. 


PREPARATION  A L IMPRESSION. 


J’ai  dit  pourquoi  l’acide  nitrique  paraissait  être 
le  meilleur,  et , relativement  à ce  qu’on  va  voir, 
qu’il  donne  un  grain  particulier  à la  pierre  ; on 


doit  regarder  que  sur  une  pierre  grainée  ce 
résultat  est  sans  conséquence , puisque  le  grain 
primitif  subit  une  modification  pendant  f im- 
pression qui  ne  lui  permet  pas  de  rester  ce  qu’il 
était  lorsqu'on  a dessiné.  Dans  le  cas  où  on  vou- 
drait faire  de  nouveaux  essais  , on  peut  consul- 
ter , dans  les  traités  de  chimie  , l’action  des  acides 
sur  les  savons , sur  le  carbonate  de  chaux  et  sur 
l’argile;  ensuite  on  essaiera  les  combinaisons 
d’acides , car  les  acides  peuvent  se  combiner  entre 
eux  sans  s'altérer , et  donner  naissance  à de  nou- 
veaux acides  doués  de  propriétés  particulières  *. 

Je  vais  extraire,  du  3i8e.  bulletin  de  la  société 
d’encouragement,  l’action  de  cinq  acides  qui  ont 
été  étudiés  pour  l’effaçage  des  dessins  incisés. 

« L’acide  acétique  enlève  bien  les  traits  super- 
ficiels, mais  il  pénètre  mal  dans  le  fond  des  tailles 
profondes , et  enlève  difficilement  la  portion  du 
dessin  sur  laquelle  il  agit. 

» L’acide  sulfurique  attaque  fortement  la 
pierre , la  recouvre  d’une  couche  mince  de  sul- 
fate de  çhapx  sur  laquelle  on  grave  mal  ensuite. 

» L’aciçfe  nitrique  efface  bien , mais  il  donne  à 
la  pierre  un  grain  particulier  ; son  action  doit 
être  prolongée  quelque  temps. 

» L’acide  hydrochlorique  efface  avec  la  plus 
grande  facilité  ; les  traits  les  plus  fins  disparais- 
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; sent  et  la  pierre  ne  chancre  pas  de  grains  dans  les 
points  attaqués  ; l’action  de  cet  acide  demande 
à être  bien  dirigée  pour  11e  pas  attaquer  la 
1 pierre. 

» Mais  l'acide  phosphorique  enlève  parfaite- 
! ment  le  dessin  ; son  action  est  modérée  , facile  à 
borner  au  point  où  il  est  nécessaire  de  laprô- 
! duire  , et  le  grain  de  la  pierre  n’est  pas  changé. 

» Il  est  nécessaire  que  la  pierre  soit  mise  préa- 
j lablement  à l’encre  grasse  avant  d’enlever  à l’es- 
sence le  dessin  qui  est  tracé,  et  détruire  ensuite, 
par  le  moyen  de  l’acide,  les  traits  à remplacer  ; 
par  ce  moyen  on  ménage  les  parties  environ- 
nantes et  on  ne  risque  pas  de  fatiguer  la  planché. 

» La  potasse  ne  produit  que  très-difficilement 
un  effet  sur  la  pierre  incisée  , elle  n’attaque  que 
très-peu  le  fond  des  tailles  ; son  usage  aurait 
d’ailleurs  l’inconvénient  d’être  très-long.  » 

Après  divers  essais  , nous  sommes  parvenus  à 
simplifier  de  la  manière  suivante  les  meilleurs 
procédés  d’acidulation  des  dessins. 

Il  faut  se  procurer,  dans  une  fabrique  de  pro- 
duits chimiques , une  éprouvette  et  un  pèse-acide 
de  Baumé , de  la  gomme  arabique  d’une  belle 
qualité , de  l’acide  nitrique  et  de  l’eau  distillée  , 
ou,  à son  défaut,3,  de  l’eau  clarifiée  ; l’eau  dans  le 
rapport  de  quatre  parties  pour  une  de  gomme  , et 
l’acide  à 3^.  degrés  dans  le  rapport  d’un  vingtième 
des  cinq  parties  précédentes. 
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On  fait  fondre  la  gomme  dans  l'eau  , et  quand 
la  solution  est  complète  , on  la  fait  passer  au  tra 
vers  d’un  linge  fin  , ensuite  on  la  verse  dans  l'é- 
prouvette et  on  y plonge  le  pèse-acide  ; il  doit 
marquer  io  degrés  environ;  si  le  degré  marqué 
est  plus  fort  on  ajoutera  de  l’eau,  s’il  est  moindre 
onLera  une  addition  de  gomme.  La  solution  doit 
être  versée  dans  l’éprouvette  à la  hauteur  conve- 
nable , pour  qu’en  y plongeant  le  pèse-acide  elle 
soit  remplie  jusqu’au  bord  ; alors  on  peut  voir 
exactement  le  point  du  degré  où  s’élève  la  partie 
de  la  liqueur  qui  touche  l’aréomètre  qui  le  mar- 
que. Il  faut  porter  la  plus  grande  attention  sur 
cette  opération  et  ne  pas  déterminer  le  degré 
d’une  manière  approximative.  Ce  point  étant 
bien  précisé,  on  verse  dans  la  solution  de  gomme 
la  quantité  nécessaire  d’acide  nitrique  , pour 
qu’en  examinant  de  nouveau  le  degré,  il  y en  ait 
un  de  plus  que  celui  donné  par  l’eau  gommée  ; 
alors  on  bouche  soigneusement  le  vase  dans  le- 
quel on  met  ce  mélange  , vu  qu’au  contact  de 
l’air  l’acide  nitrique,  mêlé  à la  solution  de 
gomme,  donne  en  peu  de  temps  naissance  à 
d’autres  acides,  et  le  mélange,  tout  en  devenant 
plus  limpide,  marque  un  plus  fort  degré  de  den- 
sité. Le  vase  qui  contient  le  mélange  étant  bou- 
ché, ce  changement  a lieu  moins  promptement  ; 
ainsi , le  plus  prudent  est  donc  de  ne  faire  le  mé- 
lange que  quelques  heures  avant  de  l’employer. 
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Pour  les  imprimeurs  habiles  un  degré  est  le 
erme  moyen  entre  celui  qu’exigent  les  dessins 
J;rés-yigoureux  et  ceux  qui  sont  presque  entière- 
ment dans  une  gamme  de  teintes  claires.  Ces 
lerniers  sont  suffisamment  acidulés  à un  demi- 
iegré;  pour  les  premiers  on  peut  aller  jusqu’à 
an  et  demi  : ainsi,  la  solution  de  gomme  étant 
à dix  degrés  de  densité , le  mélange  dans  ce  der- 
nier cas  doit  marquer  onze  degrés  et  demi. 

Indépendamment  d’une  extrême  précision , on 
doit  encore  ne  négliger  aucune  précaution  pour 
prévenir  les  erreurs  : ainsi , avant  de  verser  de 
l’acide  dans  l’eau  gommée , il  faut  avec  du  papier 
réactif  s’assurer  si  elle  n’est  déjà  pas  un  peu 
acide;  dans  le  cas  où  la  teinture  de  tournesol 
serait  rougie , on  prendrait  d’autre  gomme  et  on 
s’assurerait  si  l’éprouvette  est  bien  nettoyée  ; 
enfin  on  recommencerait  à faire  de  l’eau  gom- 
mée pour  l’obtenir  non  acide.  Si  on  fait  chauffer 
l’eau  pour  activer  la  solution  de  la  gomme,  il 
est  important  de  la  laisser  refroidir,  car  la  cha- 
leur diminuant  la  densité  de  la  liqueur,  on  s’ex- 
poserait à commettre  quelque  erreur  , surtout  si 
le  refroidissement  avait  lieu  dans  l’intervalle  de 
la  pesée  de  l’eau  gommée  et  de  celle  de  l’acide  ; 
le  refroidissement  ayant  augmenté  la  densité  de 
la  solution  de  gomme,  on  pourrait  attribuer  à 
l’addition  d’acide  l’augmentation  qui  serait  cau- 
sée par  le  refroidissement.  Ces  détails  minutieux 
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sont  nécessaires , car,  sur  la  pierre,  un  quart  cj 
degré  détermine  une  différence  très  - sensib  m , 
dans  le  résultat  de  l’acidulation.  jjioy 

D’après  ce  qui  a été  dit  précédemment  sur  l<j  feu 
pierres  et  sur  le  but  dans  lequel  on  ajoute  à l’q  dté 
eide  une  solution  de  gomme,  on  conçoit  que  ou p 
pour  une  pierre  excessivement  tendre , il  vai|  fela 
mieux  mettre  la  solution  plus  épaisse  que  cel](  pelc 
ci-dessus  indiquée , et  par  conséquent  en  dirai  bfai 
nuer  la  densité  pour  les  pierres  très-dures.  j pii 
Cependant  il  faudra  s’écarter  le  moins  pôssibl 
des  proportions  qui  précèdent,  car  l’eau  gon  sf0, 
mée,  quand  elle  est  trop  épaisse,  produit,  lor^mp 
qu’on  l’applique  sur  le  dessin , un  frottement  qi  |011S 
peut  nuire  ; ensuite  l’action  n’a  pas  lieu  asse(  mrs 
promptement , et  il  est  à remarquer  que , si  J, 
densité  de  la  gomme  est  convenable , l’action  d 
l’acide  a lieu  en  quelques  secondes;  il  suffit  dj L j] 
passer  deux  ou  trois  fois  le  blaireau  dans  divei  |es 
sens  pour  l’égaliser  partout , et  elle  n’est  presqiij  jpOI 
plus  sensible  après.  Quand  la  solation  de  gommj^. 
est  trop  épaisse , cette  action  se  prolonge  pluj  B11  e) 
long- temps  ; si  elle  est  trop  claire,  l’action  a lie  j 
trop  promptement  et  souvent  inégalement.  O je  , 
doit  savoir  qu’il  ne  faut  pas  aciduler  dans  u > 
endroit  où  la  température  est  très-élevée  ou  trèsj  ^ija 
basse  : pour  toutes  les  opérations  de  la  lithograi  ^ ^ 
phie  il  faut  une  chaleur  de  12  à 18  degrés  envij  pj^ 
^ ] hlebt 
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Si  le  préparateur  est  très-exercé , il  peut , ayant 
tan  grand  nombre  de  dessins  à aciduler,  em- 
ployer le  mélange  au  même  degré , pour  chacun 
ejl’eux , en  établissant  une  différence  par  la  quan- 
i ité  de  mélange  qu’il  prend  avec  le  blaireau , 
J >u  par  l’affaiblissement  de  l’acide  sur  les  marges 
1 le  la  pierre  ; mais  , pour  l’artiste  , qui  acidulera 
1 [uelques  pierres  seulement , il  est  plus  prudent 
À le  faire  pour  chacune  d’elle  le  mélange  au  degré 
u’il  juge  convenable , s’il  doit  y avoir  une  diffé- 
rence. 

a Pour  appliquer  ce  mélange  sur  la  pierre  on  a 
s n pinceau  en  forme  de  queue  de  morue , que 
a ous  nommerons  blaireau,  bien  que  les  meil- 
leurs soient  faits  avec  le  poil  connu  chez  les 
li  iarchands  de  brosses  sous  le  nom  de  petit-gris . 
^e  poil  doit  avoir  deux  pouces  de  long  au  moins 
rtle  blaireau  sept  à huit  pouces  de  large  sur  six 
!ri  gnes  d’épaisseur.  On  a une  cuvette  oblonguede 
afix  pouces  environ;  on  y met  du  mélange  ci- 
dessus  indiqué  , assez  pour  bien  tremper  le  blai- 
ui3au  et  le  charger  de  la  quantité  de  mélange 
nécessaire  pour  couvrir  la  pierre;  celle-ci  doit 
)r;re  posée  d’aplomb  sur  une  table;  alors  ayant 
uirproché  près  de  l’un  des  bords  de  la  pierre  le 
is  îélange  pour  l’acidulation,  on  trempe  le  blai- 
w au  dedans,  en  le  tenant  incliné  pour  qu’il  en 
^tienne  beaucoup;  on  le  pose  immédiatement 
ir  le  bord  de  la  pierre,  et , partant  de  ce  point , 
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on  le  conduit  rapidement  vers  le  bord  opposé , 
tâchant  de  couvrir  d’un  seul  jet  toute  la  surface 
de  la  pierre  ; on  revient  de  suite  avec  le  blaireau 
pour  recouvrir  les  parties  du  dessin  d’où  le  mé- 
lange se  retire,  et,  passant  ainsi  dans  divers 
sens,  on  égalise  l’acidulation  et  on  établit  une 
action  générale. 

Avant  d’aciduler  pour  l’impression  on  doit 
s’exercer  sur  une  pierre  dont  le  dessin  ne  doit 
pas  servir,  afin  d’acquérir  l’habitude  qu’il  faut 
pour  prendre  du  mélange  dans  le  blaireau  et 
savoir  le  contenir  de  manière  à le  mettre  égale- 
ment sur  le  dessin , puis  à revenir  avec  le  blai- 
reau pour  égaliser  cette  couche  avec  assez  de 
promptitude  pour  que  cela  soit  fait  avant  que 
l’action  de  l’acide  commence. 

Supposant  qu’il  faille  augmenter  ou  affaiblir  la 
force  de  l’acidulation , et  qu’on  veuille  s’exercer 
à le  faire  sans  changer,  avant  de  s’en  servir,  le 
degré  d’acidité  du  mélange , on  commence  pour 
l’affaiblir  par  en  mettre  sur  la  marge  de  la  pierre 
tout  autour  du  dessin;  l’acide,  ainsi  posé,  perd 
sa  force  en  se  saturant  de  chaux  ; on  l’étend 
promptement  avec  le  blaireau  qui  , partant  d’un 
bord  de  la  pierre,  trouve  en  arrivant  au  bord 
opposé  une  seconde  portion  du  mélange  avec 
lequel  il  revient  et  couvre  entièrement  le  dessin , 
surtout,  lorsque  le  blaireau  a passé  dans  tous  les 
sens  et  a étendu  également  partout  la  partie  du 
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mélange  qui  se  trouvait  encore  sur  les  côtés  du 
dessin  opposés  à ceux  dans  la  direction  desquels 
le  blaireau  a d’abord  passé.  Si  la  marge  de  la 
pierre  est  trop  étroite  ce  moyen  ne  peut  être 
employé.  Pour  augmenter  l’action  de  l’acide, 
il  suffit,  après  avoir  mis  une  première  couche  de 
préparation , d’en  remettre  une  seconde  immé- 
diatement après  la  première. 

Depuis  les  plus  petites  pierres  jusqu’aux  gran- 
deurs de  16-20  environ,  il  est  aisé  d’aciduler  de 
la  manière  précédemment  décrite  ; mais , si  la 
pierre  est  d’une  plus  grande  dimension,  il  est 
préférable  de  répandre  le  mélange  en  le  versant 
sur  la  partie  la  plus  foncée  du  dessin  et  de  l’é- 
tendre promptement  sur  toute  sa  surface  à l’aide 
du  blaireau.  Lorsque  le  dessin  n’offre  pas  de  par  - 
ties  foncées  sur  lesquelles  on  puisse  jeter  le  mé- 
lange , on  peut  mettre  l’acidulation  en  deux  fois  ; 
alors  on  met  la  moitié  moins  d’acide  dans  la  so- 
lution de  gomme , et  on  la  verse  sur  la  pierre 
comme  précédemment , puis  , quelques  minutes 
après  l’application  de  la  première  dose,  on  lave 
à grande  eau , ommet  la  pierre  perpendiculaire- 
ment pour  que  l’eau  s’écoule,  et,  pendant  qu’elle 
est  encore  imbibée,  on  la  remet  horizontale- 
ment et  d’aplomb  , puis  on  applique  la  seconde 
dose  d’acidulation  qu’on  laisse  sécher  complè  - 
tement. 

Pendant  les  premières  minutes  que  l’acidula- 
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tion  est  sur  un  dessin , elle  s’en  retire  souvent  en 
quelque  endroit  ; la  gomme  n’ayant  pas  pénétré 
sur  ces  points  , l’encre  d’imprimerie  pourroit  s’y 
attacher  lors  du  tirage.  Pour  éviter  cet  accident, 
on  se  sert  d’un  pinceau  ordinaire  pour  recouvrir 
les  endroits  d’où  ce  mélange  se  retire  après  l’a- 
cidulation mise  ; on  trempe  ce  pinceau  dans  le 
mélange  qui  est  sur  la  marge  du  dessin , et  on  en 
laisse  tomber  goutte  à goutte  sur  les  points  d’où 
il  se  retire.  Il  est  de  la  plus  grande  importance , 
soit  avec  ce  pinceau,  soit  avec  le  blaireau,  de  ne 
pas  toucher  le  dessin  ; car,  sur  les  parties  légère- 
ment faites , partout  où  le  blaireau  a touché,  le 
frottement  a augmenté  l’action  de  l’acide , et  il 
en  résulte  des  traces  d’une  nuance  claire  qui  pas- 
sent sur  le  dessin.  Il  faut  que  le  blaireau  con- 
duise , par  la  partie  supérieure , le  flot  du  mé- 
lange qu’il  répand  sur  la  pierre. 

Pour  aciduler , il  faut  toujours  être  sous  une 
température  humide , surtout  en  été , afin  que  la 
pierre  absorbe  le  mélange  moins  rapidement,  et 
pour  que  les  parties  foncées  soient  assez  amol- 
lies pour  laisser  à l’acide  la  possibilité  de  les  pé- 
nétrer. Si  on  acidulé  sous  une  température  sèche, 
le  mélange  se  retire  de  dessus  les  parties  foncées  , 
et,  dans  celles  qui  sont  claires,  la  pierre  étant  à 
découvert , et  absorbant  l’eau  d’autant  plus 
promptement  quelle  est  plus  sèche,  il  arrive 
que  ces  parties  sont  entièrement  pénétrées  par 
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lacide  avant  que  celles  foncées  en  soient  le 
moindrement  attaquées;  et  à l’impression  les 
premières  sont  dépouillées  et  les  dernièrres  s'em- 
pâtent. 

Étant  très-exercé  à aciduler , on  arrivera  à 
modifier , dans  les  parties  du  dessin  qui  sont 
trop  grasses,  la  disposition  qu  elles  ont  à prendre 
le  noir  avec  excès  ; mais  il  faut  beaucoup  d'a- 
dresse pour  silhouetter  nettement  la  partie  que 
I on  veut  aciduler  de  nouveau.  Pour  plus  de  fa- 
cilité dans  les  préparations  partielles , si  l’habi- 
leté de  l’imprimeur  le  permet , on  doit  attendre 
que  le  dessin  ait  été  encré  au  rouleau  ; il  est  alors 
moins  difficile  d’opérer  avec  précision. 

Plus  de  détails  à ce  sujet  seraient  superflus  ; 
car,  pour  la  pratique,  il  y a une  foule  de  petits 
moyens  minutieux  qu’on  ne  peut  décrire,  et 
que  donne  l’expérience  à celui  qui  a de  l’intel- 
ligence. 

On  a proposé  comme  moyen  de  perfectionne- 
ment, de  saturer  l’acide  avec  du  marbre  blanc  ; 
cette  saturation  lui  ôte  la  puissance  d’agir  sur  la 
pierre,  et,  si  on  ajoute  ensuite  de  l’acide  pur  à 
celui  qu’on  vient  de  saturer  , la  première  opéra- 
tion devient  inutile. 

2°.  HU  LAVAGE  A I/ESSEKTCE. 

Cette  action  exige  de  l’adresse  et  de  la  promp« 
titude  pour  ne  pas  laisser  sécher  les  parties  de  la 
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pierre  qui  ont  pu  être  inégalement  imbibées 
d’eau,  ce  lavage  étendant  sur  toute  la  surface 
de  la  pierre  une  couche  de  crayon  que  l’eau  et  la 
gomme  empêchent  seules  d’y  adhérer.Si  quelque 
partie  vient  à sécher , le  crayon  peut  s’y  fixer  ; 
et , pour  réparer  cet  accident , on  nuit  au  des- 
sin , parce  qu’il  faut  avec  le  rouleau  passer  rapi- 
dement dessus  , ce  qui  met  la  solidité  du  travail 
à l’épreuve  ; quelquefois  inutilement  pour  la 
tache  qui  s’est  formée,  et  toujours  désavanta- 
geusement pour  le  dessin.  Dans  cette  opération  , 
plus  l’imprimeur  est  habile  et  moins  il  essuie  la 
pierre  ; en  sorte  que  cette  couche  de  crayon,  dé- 
layée et  étendue  sur  tout  le  dessin , permet  aux 
parties  faiblement  graissées  de  se  refortifier. 

Quelques  imprimeurs  tirent  une  ou  deux 
épreuves  avant  d’enlever  le  dessin  à l’essence  ; 
il  est  difficile  de  s’expliquer  dans  quel  but  on 
s’expose  à arracher  le  crayon  s’il  adhère  plus  à 
l’encre  qu’à  la  pierre,  peut-être  est -ce  en 
voulant  le  fixer  davantage.  Cette  opération  est 
plus  dangereuse  qu’utile. 

3°.  DE  EEWCBE  BIMPK.ESSIOK-. 

L’encre  d’impripierie  en  lithographie  est  de 
l’huile  de  lin  concrétée  par  une  foi^te  chaleur  , 
et  broyée  ensuite  avec  du  noir  de  fumée.  On  la 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  vernis  ou  noir 
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d’impression  ; pour  être  plus  aisément  compris , 
j’appellerai  vernis,  l’huile  épaissie,  et  encre  pour 
l’impression,  le  vernis  et  le  noir  broyés  en- 
semble. 

Voici  en  substance  la  description  du  procédé 
de  fabrication  des  vernis  de  M.  Lemercier,  qui 
vient  de  recevoir  le  prix  décerné  par  la  société 
d’encouragement. 

La  fabrication  des  vernis  est  l’opération  la 
plus  importante  de  l’impression  ; lors  même 
qu’un  dessin  serait  fait  sur  une  bonne  pierre  et 
acidulé  convenablement,  si  l’encre  n’est  pas 
bonne  , il  n’est  pas  possible  d’obtenir  de  bonnes 
épreuves,  et  la  prolongation  du  tirage  des  dessins 
dépend  principalement  de  la  fabrication  du  ver- 
nis. On  ne  peut  reconnaître  la  qualité  de  l’encre 
qu’en  l’essayant , et  cet  essai  se  fait  généralement 
sur  les  dessins  des  artistes  : ce  qui  explique  à la 
fois  l’importance  de  sa  qualité , et  comment  un 
bon  nombre  de  dessins  n’a  servi  qu’à  instruire 
les  imprimeurs. 

La  première  difficulté  , dans  la  fabrication  du 
vernis  , est  de  le  bien  dégraisser  ; on  y parvient 
en  favorisant  le  dégagement  de  la  partie  de 
l’huile,  qui  se  vaporise  à la  température  de  3i5 
degrés  environ.  Cette  vapeur , étant  recueillie  , 
donne  une  huile  légère  et  très-fluide  ; la  partie 
qui  ne  se  volatilise  pas  à cette  température  a la 
plus  grande  analogie  avec  les  résines.  La  se- 


conde  difficulté  qui  se  présente  est  d’épaissir 
l’huile,  en  évitant  que  cette  concentration  ne  la 
rende  extrêmement  poisseuse,  défaut  ordinaire 
des  vernis  forts.  M.  Lemercier  est  parvenu  à 
faciliter  le  dégraissage  de  l’huile  en  y met- 
tant le  feu,  puis  l’éteignant,  et  laissant  la  va- 
peur se  dégager  librement.  Il  continue  d’éteindre 
et  de  rallumer  le  feu  alternativement  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  faciliter  l’évaporation 
de  l’eau , et  ensuite  celle  de  la  partie  de  l’huile 
qui  se  volatilise  ; procédant  ainsi  après  avoir 
préalablement  opéré  par  les  moyens  ordinaire- 
ment employés  ; et,  pour  l’épaississement  de 
l’huile  après  de  nombreux  essais  , il  a reconnu 
qu’une  addition  de  résine  donnait  le  résultat  dé- 
siré, et  permettait  d’avoir  toujours  de  l’encre  au 
même  degré  de  densité. 

Composition.  — Pour  faire  son  vernis,  M.  Le- 
mercier, emploie  de  l’huile  de  lin  , du  pain,  des 
ognons  et  de  la  résine. 

Remarques  sur  ces  substances.  L’huile  de  lin  est 
incontestablement  la  meilleure  ; celle  qu’on 
trouve  dans  le  commerce  peut  être  employée  , 
quoiqu’elle  soit  rarement  pure  ; on  la  choisira 
ancienne , d’un  an  ou  deux  ; elle  doit  être  jaune 
et  très-transparente  ; on  l,a  distinguera  aisément 
de  l’huile  nouvelle  , qui  ordinairement  est  trou- 
ble , et  d’une  couleur  verte.  La  première  a en- 
core sur  celle-ci  l’avantage  de  contenir  moins 


d’eau  , ce  qui  permet  de  la  soumettre  sans  dan- 
ger à une  plus  forte  chaleur  que  l’huile  nou- 
velle. Si  on  ne  peut  se  procurer  de  l’huile  an- 
cienne qui  ne  soit  pas  rance  , M.  Lemercier  in- 
dique le  moyen  suivant  pour  employer  celle  qui 
est  nouvelle  : on  la  filtre  à travers  un  morceau 
de  feutre  ; cette  étoffe  permet  d’obtenir  l’huile 
dégagée  des  corps  qui  la  rendent  trouble. 

Relativement  au  pain,  Tingry,  dans  son  Traite 
des  vernis , dit  que  l’eau  du  pain  que  l’on  jette 
dans  l’huile  , lorsque  la  température  en  est  très- 
élevée,  a pour  but  d'emporter  sous  son  état  de  va- 
peur V excédant  du  calorique  , qui , sans  cet  inter- 
mède, pourrait  s’ accumuler  en  quelques  parties , et 
donner  lieu  à des  accidens.  M.  Lemercier , en 
cherchant  le  nombre  des  tranches  de  pain  qu’il 
fallait  mettre , a fait  une  remarque  importante  : 
c’est  que  la  première  que  l’on  jette  dans  l’huile 
y prend  un  goût  insupportable,  qui  diminue 
progressivement  à mesure  que  les  tranches  de 
pain  se  succèdent,  au  point  qu’après  un  nombre, 
équivalent  en  poids  au  sixième  de  l’huile  , le 
pain  n’a  plus  rien  de  désagréable  au  goût  ; c’est 
alors  qu’il  croit  inutile  d’en  ajouter  davantage. 
Le  pain  tendre  est  préférable  au  pain  rassis  en 
ce  qu’il  contient  plus  d’eau. 

Quant  aux  ognons , Tingry  a reconnu  que  l’ail 
donnait  à l’huile  une  qualité  siccative.  M.  Le- 
mercier a seulement  remarqué  que  son  yernis 
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était  moins  transparent  lorsqu’il  avait  supprimé 
l’addition  d’ognon.  11  donne  la  préférence  aux 
ognons  rouges. 

J’ai  dit  dans  quel  but  M.  Lemercier  avait  em- 
ployé la  résine  : c’est  par  cette  innovation  qu’il 
est  arrivé  à encrer  aisément  les  demi-teintes  ex- 
trêmement légères  ; et  , son  encre  ne  graissant 
pas  lapierre,  il  a fait  des  tirages  de  plusieurs  mil- 
liers d’épreuves  sans  altérer  le  dessin.  La  résine 
qu’il  emploie  est  celle  du  commerce  , il  faut  la 
choisir  blonde. 

Proportions.  — Huile  de  lin  jaune 


et  transparente 24  parties 

Pain  tendre 4 

Ognons  rouges.  3 

Résine  blonde  du  commerce , 
proportion  pour  le  vernis  n°.i.  3 

Pour  le  n°.  2. 6 

Pour  le  n°.  3 9 


Ce  dernier  numéro  de  vernis  n’est  uniquement 
employé  que  pour  remédier  aux  accidens  que 
nous  avons  eu  occasion  d’indiquer.  Quand  ce 
11’est  pas  pour  faire  un  tirage,  il  est  préférable 
de  continuer  la  cuisson  de  l’huile  , pour  l’épais- 
sir , en  la  desséchant  plutôt  que  d’ajouter  la  forte 
proportion  de  résine  du  n°.  3. 

Fabrication.  — Il  faut  avoir  une  marmite’avee 
son  couvercle  fermant  bien  ; elle  peut  être  en 
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cuivre  ou  eu  fonte  : avec  cela  une  cuillère  en 
fer , et  une  écumoire.  La  marmite  doit  entrer 
dans  le  fourneau  jusqu’à  la  hauteur  de  l'huile  , 
et  l’huile  doit  remplir  tout  au  plus  le  tiers  de  la 
marmite.  M.  Lemercier  trouve  que  le  feu  de  bois, 
mieux  que  celui  de  charbon,  entretient  l’ébulli- 
tion jusqu’à  l’inflammation  de  l’huile.  On  laisse 
le  couvercle  sur  la  marmite  , lorsqu’elle  est  sur 
le  feu , pour  que  l’huile  chauffe  plus  prompte- 
ment ; et  on  ôte  ce  couvercle  quand  elle  com- 
mence à bouillir  ; alors  on  jette  une  tranche  de 
pain  dans  l’huile,  l’or  observe  si  elle  se  dessè- 
che ; et  si  la  chaleur  n’est  pas  suffisante  pour  que 
ce  dessèchement  ait  lieu , on  retire  le  pain  , en 
se  servant  de  l’écumoire , puis  on  recouvre  la 
marmite  pour  accélérer  l’élévation  du  degré  de 
chaleur  de  l’huile.  Il  ne  faut  pas  l’élever  trop  , 
car  l’huile  çontient  de  l’humidité  qui  entre  en 
expansion  , et  produit  une  tuméfaction  quelque- 
fois si  prompte,  que  l’huile  peut  se  répandre 
hors  de  la  marmite.  Celle  qui  est  ancienne  , con- 
tenant moins  d’eau,  expose  moins  à ce  danger. 
Lorsqu’on  est  peu  exercé  , il  faut  avoir  de  l’huile 
froide  dans  un  vase , et  on  la  verse  dans  la  mar- 
mite lorsque  le  gonflement  a lieu  ; le  refroidisse- 
ment fait  redescendre  l’huile  vers  son  premier 
niveau.  La  chaleur  pouvant  dessécher  le  pain  , 
on  le  laisse  dans  l’huile  jusqu’à  ce  qu’il  ne  pro- 
duise plus  de  vapeur  ; alors  on  retire  la  première 


tranche  pour  qu  elle  ne  soit  pas  carbonisée , et 
de  suite  on  met  les  autres  tranches  de  pain,  suc- 
cessivement et  promptement.  Lorsqu’elles  ont 
toutes  été  mises  et  retirées,  opération  pendant 
laquelle  le  feu  a dû  être  entretenu , pour  laisser 
augmenter  le  degré  de  chaleur,  on  jette  dans 
l’huile  quelques  morceaux  d’ognons  , et  succes- 
sivement on  ajoute  les  autres  jusqu  à la  fin;  ar- 
rivé à ce  point , la  chaleur  doit  être  telle  qu’il 
faille  l’augmenter  peu , pour  que  l’huile  puisse 
prendre  feu  ; on  a un  fer  rouge  que  l’on  pré- 
sente à sa  surface , pour  en  faciliter  l’inflamma- 
tion : ce  moyen  doit  être  préféré  à celui  de  lais- 
ser l’huile  prendre  feu  d’elle-même , par  l’ex- 
trême élévation  de  son  degré  de  chaleur  , ce  qui 
exposerait  à ne  plus  être  maître  d’éteindre  le 
feu.  Lorsque  l’huile  commence  à s’allumer,  la 
flamme  est  bleuâtre , ensuite  elle  devient  blan- 
che et  jaune.  Avant  que  celle-ci  succède  à la  pre- 
mière, il  faut  retirer  la  marmite  hors  du  feu  , et 
avec  la  cuillère  remuer  l’huile  pour  empêcher 
que  la  température  s’élève;  puis  on  éteint  la 
flamme  en  mettant  le  couvercle  , que  l’on  retire 
immédiatement  après  , pour  laisser  la  fumée  se 
dégager  librement.  Si  l’huile  est  nouvelle,  il 
peut  se  produire  un  gonflement , que  l’on  arrête 
en  remettant  le  feu,  et  en  éteignant  de  nouveau, 
continuant  ainsi  alternativement  jusqu’à  l’éva- 
poration de  l’eau  qui  cause  cette  tuméfaction. 
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Tant  que  la  flamme  est  bleuâtre , on  peut  laisser 
brûler;  mais  lorsqu’elle  est  jaune  et  blanche  et 
quelle  augmente  de  vivacité  en  pétillant , s’at- 
tachant sur  les  parois  du  vase , il  faut  l’éteindre 
et  laisser  refroidir  la  masse , autant  que  possi- 
ble , en  laissant  la  fumée  se  dégager , ayant  at- 
tention de  remettre  le  feu  avec  le  fer  rouge,  as- 
sez à temps  pour  que  l'huile  se  rallume.  On 
continue  cette  opération  pendant  une  'heure  au 
moins , supposant  qu’on  ait  pris  par  livre  ou  5oo 
grammes , chacune  des  parties  composant  la  pro- 
portion de  l’huile  qui  précède.  ( Il  est  du  reste 
plus  prudent , vu  le  danger  du  feu  dans  cette 
préparation,  de  n’opérer  que  sur  une  quantité 
d’huile  pesant  6 kilogrammes , moitié  de  celle 
précitée  ).  Lorsqu’on  croit  le  dessèchement  de 
l’huile  assez  avancé  , on  éteint  la  flamme , en- 
suite avec  la  cuillère  on  fait  tomber  quelques 
gouttes  d’huile  sur  une  assiette  , ou  sur  un  mor- 
ceau de  verre  , et  au  toucher  on  juge  si  elle  est 
convenablement  épaissie  ; elle  doit  poisser  en- 
tre les  doigts  en  formant  des  fils  longs  et  déliés. 
Si  elle  n’est  pas  à ce  point,  il  faut  y remettre 
le  feu , pour  obtenir  le  dessèchement  convena- 
ble. Il  est  difficile  de  préciser  pendant  combien 
de  minutes  il  faut  encore  laisser  brûler  l’huile  ; 
car  le  feu  a été  mis  à cette  matière,  d’abord  pour 
en  faire  évaporer  l’eau  , ensuite  pour  vaporiser 
la  partie  la  plus  liquide  de  l’huile , laquelle 
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graisse  la  pierre  : or,  suivant  que  l’huile  con 
tiendra  plus  ou  moins  d’eau  , l’évaporation  du. 
rera  plus  ou  moins  long-temps , et  ce  n’est  que 
vers  la  fin  de  celle-ci  que  le  degré  de  chaleur 
s’élève  assez  pour  volatiliser  dans  l’huile  la  par- 
tie qui  en  se  dégageant  épaissit  celle  qui  reste. 
L’odeur  de  la  fumée  peut  faire  distinguer  si  c’est 
de  la  vapeur  d’eau  qui  se  dégage  , ou  si  c’est 
l’huile  qui  se  décompose. 

Lorsque  l’huile  est  assez  épaissie  pour  qu’en 
en  ayant  fait  refroidir  quelques  gouttes , puis 
les  pressant  entre  deux  doigts  et  les  écartant  vi- 
vement , il  se  produise  un  faible  claquement  , 
on  éteint  la  flamme  , et,  ayant  laissé  refroidir 
la  masse  assez  pour  que  la  résine  se  fonde  sans 
se  décomposer  , on  fait  peu  à peu  l’addition  de 
la  proportion  déterminée  pour  le  numéro  du 
vernis  que  l’on  veut  avoir.  La  résine  doit  être 
réduite  en  poudre  pour  faciliter  sa  fusion.  On 
doit  aussi  dans  le  même  but , et  pour  que  le  mé- 
lange se  fasse  bien  , le  remuer  continuellement 
pendant  cette  opération;  après,  en  le  laisse  re- 
poser un  moment , et  il  s'amasse  à la  surface  de 
ce  vernis  une  écume,  à laquelle  il  faut  mettre 
le  feu  quelques  secondes  ; si  le  feu  n’y'prenaitpas, 
il  vaudrait  mieux  enlever  cette  mousse  avec  l’é- 
cumoire, plutôt  que  de  remettre  chauffer  le  ver- 
nis. Arrivé  à ce  point , on  laisse  le  vernis  refroi- 
dir entièrement,  et  sa  fabrication  est  terminée- 
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Cette  description  était  d’un  si  haut  intérêt  pour 
le  progrès  de  l’art,  que  , malgré  quelle  soit  un 
peu  en  dehors  de  mon  sujet , j’ai  cru  devoir  la 
donner. 

On  peut  facilement  broyer  le  noir  avec  ce  ver- 
nis , avantage  que  n’ont  pas  ceux  dont  l’épaissis- 
sement est  obtenu  par  la  concentration  de 
l’huile  ; son  degré  de  ténacité  n’étant  pas  ex- 
cessif, on  peut  encrer  les  demi-teintes  légères 
sans  les  fatiguer  , ce  qui  les  conserve  et  permet 
un  long  tirage  : enfin,  si  l’huile  est  bien  dégrais- 
sée, le  dessin  ne  subit  aucune  altération. 

La  qualité  du  noir  est  très-importante  : il  faut 
qu’il  soit  doux , extrêmement  fin  , et  d’un  beau 
ton  ; s’il  est  dur  il  reste  fixé  au  dessin  sur  la 
pierre , et  ne  s’attache  pas  au  papier.  Celui  qu’on 
emploie  ordinairement  est  désigné  dans  le  com- 
merce , sous  le  nom  de  noir  léger  : c’est  un  mé- 
lange de  noir  de  fumée,  d’os  et  de  résine  non 
calcinée.  Après  cette  qualité , qui  est  la  plus 
commune,  on  emploie,  pour  l’encre  d’impri- 
merie, le  noir  de  résine  pure,  et  celui  d’essence 
de  térébenthine  ; leur  prix  n’est  pas  très-élevé  , 
mais  ils  exigent  beaucoup  d’habitude  pour  leur 
préparation , surtout  pour  ne  les  calciner  qu’au 
degré  convenable.  Les  noirs  de  fumée  d’huile 
et  de  cire  sont  les  plus  beaux  qu’on  puisse  avoir  ; 
ceux  de  vigne  , de  pêche , d’os  et  d’ivoire , ne 
conviennent  pas  pour  l’impression  ; ils  sont  trop 
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durs  et  d’ un  ton  gris.  Les  noirs  de  graisses  sont 
trop  roux ,.  et  exposent  à graisser  les  dessins.  J'ai 
dit  à l’article  crayons  que  le  talent , dans  la  pré- 
paration des  noirs , était  de  les  obtenir  égale- 
ment bien  brûlés;  autrement,  pour  l'impres- 
sion, ceux  dq  résine  et  d’essence  ont  l’inconvé- 
nient d’être  durs  et  gros , et , si  on  les  calcine 
pour  les  rendre  plus  fins , avant  d’avoir  carbo- 
nisé assez  la  partié  qui  n’est  pas  suffisamment 
brûlée , on  brûle  trop  celle  qui  l'est  convenable- 
ment, ce  qui  leur  donne  une  teinte  grise.  Pour 
le  noir  d’huile  , lorsqu’il  est  inégalement  brûlé , 
il  a l’inconvénient  de  graisser  la  pierre.  Lors 
même  que  ces  noirs  sont  bien  préparés , on 
doit  encore  les  calciner,  vu  que,  si  on  le  fait 
avec  discernement,  on  leur  donne  une  qualité 
supérieure. 

Ce  n’est  que  par  l’expérience  que  l’on  peut 
juger  si  la  proportion  de  noir  dans  le  vernis  est 
convenable.  L'excès  empêche  d’encrer  les  parties 
claires  , et,  l’encre  s’amoncelle  en  d’autres  en- 
droits ; si  la  proportion  est  insuffisante,  l’encre 
a l’inconvénient  de  rendre  le  dessin  comme  es- 
tampé, en  ne  donnant  toujours  que  des  épreuves 
mauvaises. 

Le  noir , dans  le  vernis  , doit  être  en  propor- 
tion telle  que  l’encre  ne  puisse  plus  en  conte- 
nir sans  cesser  d’être  tenace,  et  suffisamment 
visqueuse  pour  adhérer  aux  parties  dessinées 
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de  la  pierre  et  s’attacher  ensuite  au  papier.  Lors- 
que le  travail  est  d une  exécution  large,  l’encre 
ordinaire  donne  encore  des  épreuves  d’un  noir 
assez  intense  ; mais,  si  le  travail  est  extrême- 
ment fin , cette  encre  manque  de  puissance  : 
c’est-à-dire  que  le  noir  n’est  pas  assez  fin  pour 
que  la  très-petite  quantité  d’encre,  qui  adhère  au 
travail  fixé  à la  pierre,  ait  la  même  intensité 
quelle  aurait  si,  sous  un  même  volume,  une 
plus  grande  quantité  de  noir  y était  entrée. 
L’emploi  du  noir  de  fumée  d’huile,  et  le  broyage 
parfaitement  fait,  peuvent  donner  cette  qualité 
d’encre , mais  le  prix  en  est  très-élevé. 

Quelques  essais  ont  été  faits  pour  broyer  à 
chaud , mais  l’encre  prend  une  teinte  rousse  par 
cette  élévation  de  température  ; on  ne  peut  donc 
proposer  comme  moyen  préférable  à celui  en 
usage  que  de  faire  le  broyage  par  machine. 

Comme  perfectionnement , au  lieu  d’employer 
la  résine  du  commerce  pour  l’épaississement  de 
I huile,  peut-être  une  qualité  moins  commune 
aurait-elle  l’avantage  de  permettre  un  broyage 
plus  fin,  et  d’obtenir  plus  de  brillant  au  sa- 
tinage. 

L’encre,  ou  vernis  n».  i,  ne  sert  générale- 
ment que  pour  les  dessins  d’un  travail  large  , 
ou  qui  reçoivent  difficilement  l’encre  n».  2. 

L’encre,  ou  vernis  no.  2,  est  celle  employée 
pour  la  majeure  partie  des  dessins , qui  reçoi- 
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vent  facilement  et  également  l'encre  pour  l’im- 
pression. 

L’encre  , ou  vernis  no.  3 , appelée  vernis  fort , 
n’est  en  usage  que  pour  les  dessins  qui  ont  une 
disposition  à s’empâter  ; le  vernis  no.  3,  employé 
pur  , sert  encore  pour  nettoyer  les  dessins  salis 
par  une  encre  trop  fluide,  il  suffit  de  tirer  quel- 
ques épreuves  avec  ce  vernis  pour  arracher  de 
la  pierre  les  salissures  qui  y sont  moins  adhé- 
rentes que  le  crayon. 

Employée  trop  fluide,  l’encre  peut  causer 
l’empâtement  d’un  dessin;  si  elle  est  trop  con- 
sistante et  poisseuse,  elle  peut  le  dépouiller. 

Un  accident  très-fréquent  dans  les  imprime- 
ries est  celui  qui  résulte  de  l’imperfection  du 
dégraissage  du  vernis  : la  pierre  se  couvre  pro- 
gressivement d’un  voile  qui  la  rend  comme  es- 
tompée, le  dessin  perd  sa  transparence  primi- 
tive , les  demi-teintes  sont  salies , les  noirs  sont 
boueux,  ou,  si  le  vernis  est  fort,  les  noirs  sont 
gris.  En  général,  on  remédie  à cet  accident  en 
réacidulant  légèrement , ce  qui  détruit  les  par- 
ties claires , qui  ne  sont  défendues  que  par  des 
points  gras  extrêmement  fins  ; elles  se  trouvent 
entièrement  détruites  avant  que  l’acide  ait  suf- 
fisamment agi  sur  les  parties  foncées  pour  leur 
rendre  leur  transparence.  Si,  au  lieu  d’aciduler, 
on  emploie  un  mélange  d’essence  de  térében- 
thine et  d’eau  gommée,  en  enlevant  le  dessin 
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à blanc,  ou  bien  encore  si  on  enlève  ce  dessin  a 
l?essence  pure , et  que  l’on  frotte  ensuite  avec 
une  flanelle  et  de  la  gomme  , ces  moyens  em- 
pêchent bien  l’encre  d’imprimerie  d’adhérer  aux 
parties  salies  pendant  le  tirage  de  quelques  épreu- 
ves , mais  les  demi-teintes  perdent  leur  finesse , 
et  les  noirs  leur  velouté.  Ce  n’est  donc  que  par 
l’emploi  d’un  bon  vernis  qu’il  faut  prévenir  ces 
accidens. 

Les  variations  de  température  où  peut  se  trou  - 
ver la  pierre  dessinée , par  rapport  à l’encre,  peu- 
vent causer  une  différence  très-grande  dans  la  dis- 
position du  dessin  à être  imprimé  ; ainsi  un  dessin 
qui  ne  prend  qu’avec  peine  l’encre  d’impression, 
pourra , s’il  y a eu  changement  de  tempéra- 
ture, la  recevoir  ensuite  très-aisément  ; ou  encore, 
le  dessin,  après  avoir  été  facile  à encrer,  peut  re- 
fuser l’adhérence  de  l’encre.  M.  Raucoursa,  dans 
son  mémoire  sur  la  lithographie , donné  une  dé- 
finition qui  conduit  parfaitement  au  moyen  de 
remédier.  « On  peut , dit-il , considérer  les  traits 
du  dessin  et  l’encre  dont  on  les  charge  comme 
deux  corps  glutineux  qu’on  applique  l’un  sur 
l’autre  ; lorsqu’on  les  sépare , celui  des  deux 
corps  qui  a le  plus  de  consistance  retient  une 
partie  de  l’autre  , et,  lorsque  les  consistances  sont 
égales , c’est  celui  des  deux  qui  a le  plus  d’épais- 
seur qui  en  cède  une  partie  à celui  qui  en  a le 
moins  ; ainsi  les  traits  graisseux  du  dessin , c’est- 
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à-clire  des  parties  grasses  qui  sont  dans  les  pores 
de  la  pierre , ne  prendront  l’encre  d’impression 
qu’autant  qu’ elles  auront  plus  de  densité  ; si  leur 
densité  est  la  même , on  devra  charger  le  rou 
leau  d’une  plus  grande  épaisseur  d’encre  ; mais 
si,  par  une  cause  quelconque , leur  densité  est 
au-dessous , ce  sont  les  traits  du  dessin  qui  céde- 
ront leurs  particules  graisseuses  au  rouleau. 

» Mettez  la  pierre  dans  l’eau  fraîche  pendant 
quelques  heures , ou  laissez-la  reposer  un  ou  deux 
jours.  » 

Il  me  reste  à dire  quelques  mots  sur  l’encre  de 
conservation , sur  l’encre  de  reprise,  et  sur  l’huile 
de  vers. 

Après  avoir  tiré  des  épreuves  d’un  dessin , si 
on  doit  le  laisser  quelque  temps  sans  continuer 
le  tirage , on  l’encre  avec  une  composition  de 
matières  grasses  appelée  encre  de  conservation  ; 
ordinairement  elle  est  composée  ainsi  qu’il  suit  : 


Encre  ou  vernis,  no.  i 2 part. 

Cire 1 

Suif 1 

Le  tout  fondu  ensemble. 


Cette  encre  est  généralement  appliquée  sur 
tous  les  dessins  ; on  conçoit  que , pour  ceux  qui 
ont  une  disposition  à l’empâtement,  ou  sur  ceux 
qui  sont  fatigués,  cette  encre  n’agit  pas  conve- 
nablement. La  connaissance  de  la  manière  dont 
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l’oléine  et  la  stéarine  agissent  séparément  sur  la 
pierre  peut  conduire  à composer  l’encre  de  con- 
servation , de  manière  à refortifier  les  dessins 
affaiblis , ou  à laisser  s’amaigrir  les  dessins  trop 
graissés  ; la  stéarine  pure  en  très-petite  propor- 
tion dans  l’encre,  au  vernis  fort,  atteindrait  le 
but  pour  ces  derniers  , si  on  entretenait  une  cha- 
leur de  20  à 25  degrés  dans  le  lieu  où  ces  pierres 
seraient  déposées;  car,  à cette  température,  la 
partie  oléagineuse  de  la  graisse  s’étendant  pro- 
gressivement dans  les  pores  de  la  pierre,  et  ne 
restant  pas  à sa  surface , ne  s’oppose  plus  à la 
pénétration  de  la  gomme  et  de  l’eau.  Une  com- 
binaison dans  de  bonnes  proportions  d’encre  au 
vernis  n«.  2,  et  d huile,  peut  fortifier  les  des- 
sins affaiblis  5 mais  il  faut  l’intelligence  d’un  im- 
primeur habile  pour  faire  judicieusement  l’ap- 
plication de  ces  différentes  encres. 

Si  un  dessin  est  en  bon  état,  l’encre  de  con- 
servation a pour  but  de  l’y  maintenir  ; et,  si  on 
le  laissait  chargé  d’encre  ordinaire , il  se  dessé- 
cherait. Lorsque  cet  accident  arrive  , on  emploie 
un  mélange  d’essence  et  d’huile  de  vers  dans  le 


rapport  suivant. 

Essence 3 part. 

Huile  de  vers 1 


On  agite  bien  le  mélange,  et,  après  avoir 
mouillé  la  pierre , on  enlève  le  dessin  à blanc  en 
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frottant  avec  un  chiffon  de  flanelle  imbibé  de  ce 
mélange,  nommé  encre  de  reprise ; ensuite  on 
encre  avec  le  rouleau.  Malgré  ce  moyen  de  remé-, 
dier,  l’omission  de  mettre  le  dessin  à l’encre  de 
conservation  est  toujours  nuisible. 

Plusieurs  imprimeurs,  lorsqu’ils  doivent  gom- 
mer leur  pierre,  la  frottent  légèrement  avec  de 
l’huile , connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
à' huile  de  vers;  quelques  marchands  disent  qu’on 
la  prépare  en  faisant  bouillir  des  vers  de  terre 
dans  de  l’eau  ; ensuite  que  l’on  ôte  le  sédiment , 
tout  en  faisant  évaporer  l’eau  , et  que  c’est  le  ré- 
sidu de  cette  distillation  qu’ils  vendent  ; d’autres 
conviennent  que  celle  à laquelle  on  donne  ce 
nom  n’est  qu’une  belle  qualité  d’huile  d’œillet. 
Le  but  de  cette  opération  étant  de  fortifier  les 
parties  les  plus  faibles  du  dessin,  on  aurait  peut- 
être  plus  d’avantages  à employer  l’oléine  pure  ; 
elle  s’étend  dans  la  pierre  , et,  ne  contenant  pas 
de  stéarine,  il  ne  peut  en  rester  à la  Superficie  de 
la  pierre,  et  l’encre  d’imprimerie  n y est  pas  at- 
tirée ; s’il  s’agissait  de  graisser'  le  dessin  pour  lui 
donner  un  ton  plus  vigoureux , alors  l’huile  de 
vers  pourrait  être  employée. 

4°.  3ÎU  ROÏÏIEAÜ- 

La  peau  dont  on  recouvre  le  rouleau  peut  avoir 
un  grain  plus  ou  moins  fin  ; on  doit,  pour  facili- 
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ter  l’encrage  du  dessin,  le  choisir  en  rapport 
avec  celui  de  la  pierre. 

Il  arrive  souvent  que,  par  préoccupation,  l’im 
primeur  laisse  sécher  , pendant  l’encrage , quel- 
ques parties  de  la  pierre  inégalement  imbibée 
d’eau  ; alors  l’encre  y adhère  ; ce  n’est  qu’en  rou- 
lant promptement  avec  l’une  des  extrémités  du 
rouleau,  qu’on  reprend  l’encre  attachée  à la 
pierre  ; si  le  crayon  est  faiblement  fixé  , on  court 
le  risque  d’en  arracher  une  partie.  Néanmoins  , 
cet  accident , ici,  est  loin  de  présenter  le  même 
danger  que  lorsqu’il  arrive  pendant  le  lavage  à 
l’essence,  où  la  pierre  n’a  été  gommée  qu’une 
fois , et  où  les  aspérités  du  grain  sont  plus  aptes 
à recevoir  et  retenir  le  noir  ; enfin,  où  ce  noir 
est  d’une  nature  plus  adhérente  à la  pierre  que 
celle  de  l’encre  d’impression.  Dans  ces  cas  diffé- 
rens , l’imprimeur  peut , par  une  attention  sou- 
tenue , éviter  de  mettre  ainsi  la  solidité  du  tra- 
vail à l’épreuve  ; pour  le  cas  où  l’encre  d’impri- 
merie adhère  pendant  le  tirage , il  vaut  beau- 
coup mieux  enlever  de  suite  cette  partie  à 
l'essence  que  d’essayer  de  reprendre  l’encre  avec 
le  rouleau. 

La  manière  d’encrer , lourde  ou  trop  précipi- 
tée , peut  causer  l’empâtement  ou  le  dépouille- 
ment du  dessin  ; si  l’imprimeur  a Ja  main  lourde 
pour  conduire  le  rouleau  , ou  s’il  déploie  trop  de 
force , le  dessin  s’alourdit  peu  à peu , et  quel- 
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quefois  il  faut  une  nouvelle  acidulation.  Pendant 
le  tirage , on  se  sert  de  vin  blanc  pour  cette  aci- 
dulation : il  est  employé  comme  acide  extrême- 
ment doux.  Il  est  souvent  préférable  de  verser 
sur  la  pierre  un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’eau, 
marquant  au  plus  un  demi-degré  du  pèse-acides 
deBaumé  ; ensuite  on  met  une  solution  de  gomme 
sur  la  pierre , puis  on  la  laisse  sécher  parfaite- 
ment. 

Lorsque  l’imprimeur  n’appuie  pas  assez  sur 
son  rouleau  , il  n’obtient  que  dés  épreuves  man- 
quant de  fermeté  et  de  vigueur  ; quand  il  con- 
duit trop  promptement  le  rouleau,  il  peut  arra 
cher  les  parties  extrêmement  légères  ou  au  moins 
les  dépouiller.  C’est  pour  éviter  cet  accident  que 
quelques  imprimeurs  mettent  un  peu  de  suif  dans 
leur  encre,  cette  addition  en  diminue  la  ténacité  ; 
il  en  résulte  qu’en  passant  sur  le  dessin,  le  rou- 
leau y dépose  l’encre  que  celui-ci  peut  recevoir  ; 
et  le  défaut  de  ténacité  empêchant  le  rouleau  de 
pouvoir  la  reprendre , on  ne  peut  plus  dépouiller 
le  travail.  L’addition  de  suif  ne  peut  être  em- 
ployée que  pour  les  dessins  largement  faits  , car 
la  pierre  peut  être  bientôt  graissée.  Comme  il 
suffit  de  ne  charger  qu’une  fois  pour  fixer  de  suite 
au  dessin  toute  l’encre  qui  peut  y adhérer,  ce 
moyen  sert  encore  pour  imprimer  promptement. 

Lorsque  l’imprimeur  a assez  d’habileté  pour 
éviter  les  excès  précédens  , et  en  cas  de  mauvaise 
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disposition  du  dessin,  pour  pouvoir  à son  gré  l’al- 
légir  ou  l’alourdir,  on  comprend  qu’il  peut  Con- 
tribuer puissamment  à la  conservation  du  tra- 
vail de  l’artiste  et  à la  prolongation  du  tirage. 

La  couture  qui  se  trouve  sur  l’un  des  côtés  du 
rouleau , et  qui  joint  le  morceau  de  cuir  de  veau 
qui  recouvre  la  flanelle  fixée  sur  le  bois , dont  le 
rouleau  est  formé  , présente  un  grand  inconvé- 
nient dans  l’encrage  des  grands  dessins  ; par  son 
irrégularité , elle  permet  à une  certaine  quantité 
d’encre  de  rester  attachée  au  rouleau,  et  lors- 
qu’on encre  le  dessin , la  couture , en  passant , 
laisse  ce  noir  sur  la  partie  quelle  touche , et  y 
forme  une  ligne  noire.  Quand  le  rouleau  est  peu 
chargé,  il  se  forme,  à côté  de  la  ligne  précédente, 
une  ligne  blanche  résultant  du  creux  de  la  jonc- 
tion. Il  est  toujours  difficile  de  faire  disparaître 
ces  inégalités  lorsqu’elles  se  trouvent  sur  des  par- 
ties d’une  teinte  uniforme  -,  si  le  dessin  est  d’une 
petite  dimension , l’imprimeur  peut  aisément 
mettre  la  couture  sur  la  marge  de  la  pierre , ou 
si  le  dessin  offre  des  parties  vigoureuses  dont  les 
teintes  soient  très-variées,  ou  à défaut  de  ces  pre- 
mières, s’il  se  trouve  des  parties  claires  très-dé- 
taillées, on  y perd  la  ligne  formée  par  la  cou- 
ture. Ce  sont  néanmoins  des  difficultés. 

Nous  avons  proposé  pour  ces  rouleaux  une 
construction  nouvelle  avec  la  même  peau  dont 
on  se  sert  ordinairement  : elle  a obtenu  le  prix 
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a la  société  d’encouragement  pour  l’industrie 
nationale.  La  dépense  de  temps  et  d argent  éloi- 
gne de  l’emploi  de  ces  rouleaux;  mais,  étant  près 
que  inusables  , l’usage  en  serait  avec  le  temps 
d’une  grande  économie.  Au  reste , l’adresse  de 
l’imprimeur  peut  suppléer  à l’imperfection  des 
rouleaux  ordinaires. 

5°.  DV  MOUI&E.AGE. 

L’eau  dont  on  se  sert  pour  mouiller  la  pierre 
devrait  être  éprouvée  avec  du  papier  réactif  pour 
s’assurer  si  elle  ne  contient  pas  d’acides  ; le  mouil- 
lage ayant  lieu  immédiatement  après  la  pression, 
il  reste  si  peu  d’encre  sur  le  dessin,  que  le  plus 
faible  degré  d’acidité  peut  nuire. 

L’excès  du  mouillage  s’oppose  à l’adhérence 
de  l’encre,  en  s’interposant  entre  celle  qui  est 
fixée  au  dessin  et  celle  dont  le  rouleau  est  char- 
gé ; cet  excès  a encore  l’inconvénient  de  résoudre 
trop  promptement  la  gomme  , et  peut  dissoudre 
le  crayon,  surtout  si  les  pores  de  la  pierre  sont 
grands  et  que  le  savon  soit  en  grande  propor- 
tion dans  le  crayon;  ou,  comme  le  papier  re- 
prend sur  quelques  points  toute  l’encre  qui  est 
fixée  au  dessin , le  mouillage  s’opérant  aussitôt 
après,  il  peut,  étant  excessif,  dissoudre  le  crayon, 
même  la  pierre  étant  dure , puisqu’en  cette  cir- 
constance il  agit  par-dessus.  En  employant  du 
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vernis  fort  et  en  mouillant  beaucoup,  on  détruit 
rapidement  un  dessin,  et  les  pierres  tendres  exi- 
gent quelquefois  ces  deux  moyens  pour  éviter 
l’empâtement. 

Les  imprimeurs  qui  mouillent  le  moins  leur 
pierre  en  tirent  un  plus  grand  nombre  d’épreu- 
ves , et  conservent  le  dessin  plus  long-temps  in- 
tact ; ils  ont  encore  l’avantage  d’obtenir  des 
épreuves  d’un  plus  beau  ton  ; et,  s’il  était  possi- 
ble de  ne  mouiller  qu’une  fois  à chaque  épreuve, 
on  se  rapprocherait  de  l’impression  à sec  et  on 
aurait  son  beau  noir. 

Prieurs  essais  ont  été  faits  pour  mouiller 
avec  une  dissolution  de  sel  marin,  ou  mieux  en- 
core avec  de  T hydrochlorate  de  chaux  en  déli- 
quescence ; mais  une  expérience  de  plusieurs  ti- 
rages étant  au  moins  nécessaire , nous  ne  pou- 
vons en  indiquer  le  résultat,  les  premiers  essais 
n'ayant  pas  donné  de  différence  marquée. 

Il  arrive  quelquefois  des  accidens  par  le  gra- 
vier qui  se  rencontre  dans  les  éponges  avec  les- 
quelles se  fait  le  mouillage  ; en  frottant  la  pierre 
l’éponge  s’use,  et,  si  quelque  grain  de  sable  vient 
à se  présenter,  il  raie  ; et  lorsqu’on  encre  le  des- 
sin, la  pierre  étant  à nu  sur  cette  rayure,  1 encre 
d’imprimerie  y adhère  dans  toute  l’étendue.  On 
peut  avec  patience  aciduler  et  gommer  cette 
rayure  ; elle  est  sans  conséquence  sur  les  parties 
non  dessinées  , mais , sur  celles  qui  le  sont , il 
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reste  ou  une  raie  noire  ou  une  blanche,  car  la 
pierre  étant  creusée  en  cette  partie  on  ne  peut 
retoucher , et  il  faut , si  on  garde  la  première 
marque , avoir  une  raie  noire,  ou  en  l’effaçant  en 
avoir  une  blanche . 

6°.  BU  GOMMAGE. 

La  gomme  contient  un  principe  acide  qui,  sous 
l’influence  de  l’humidité  et  de  la  chaleur,  se  dé- 
veloppe promptement  ; il  peut  en  résulter  une 
acidulation  très-nuisible , vu  que  cette  action  se 
passé  dans  les  pores  de  la  pierre , ce  qui  mie  le 
dessin.  Il  faut  donc , en  été  surtout , avant  de  se 
servir  de  la  solution  de  gomme  , l’éprouver  avec 
le  papier  réactif,  ensuite  l’employer  très-épaisse, 
et  n’en  laisser  sur  la  pierre  qu’une  couche  aussi 
mince  que  possible  On  doit  encore  passer  la  so- 
lution de  gomme  à travers  un  linge  pour  la  sé- 
parer des  ordures  et  graviers  quelle  peut  con- 
tenir. Le  défaut  de  précaution  pour  son  acidité 
change  en  quelques  heures  la  disposition  d’un 
dessin.  Si  le  travail  devenait  lourd,  le  change- 
ment opéré  par  la  gomme  acide  lui  est  favora- 
ble ; mais  s’il  était  en  bon  état,  ce  gommage  peut 
nuire  d’une  manière  irréparable. 

Il  faut  éviter  de  faire  sécher  la  gomme  en 
mettant  la  pierre  dans  un  endroit  chaud  , car  on 
s’expose  à faire  éclater  cette  couche  de  gomme, 


et,  comme  elle  est  très-adhérente  au  dessin , elle 
l’arrache  de  la  pierre  en  éclatant,  et  il  est  impos- 
sible d’y  remédier  ; une  température  sèche  et  na- 
turelle est  celle  qu’on  doit  choisir  pour  éviter  cet 
accident  ; on  peut  encore  par  précaution  ajouter 
à la  gomme  un  vingtième  de  sucre  candi. 

La  gomme  arabique  est  généralement  em- 
ployée : cette  gomme  est  soluble  dans  une  fois 
son  volume  d’eau  chaude  ; la  gomme  adragant 
n’est  soluble  que  dans  quatorze  fois  son  volume 
d’eau*,  et  se  gonfle  extraordinairement  en  s’hu- 
mectant ; l’une  et  l’autre  peuvent,  en  séchant 
sur  la  pierre , pénétrer  dans  ses  pores  : on  a vu 
que  la  gomme  y était  retenue  mécaniquement  ; 
le  gonflement  de  cette  dernière  l’y  retiendrait 
peut-être  davantage  et  permettrait  de  gommer 
moins  souvent.  Un  imprimeur  peut  seul  se  livrer 
aisément  à ces  différens  essais , et  nous  ne  pou  - 
vons que  les  indiquer.  L’amidon  torréfié  pour- 
rait encore  être  essayé. 

Lorsque  le  casier  où  l’on  dépose  les  pierres  qui 
ont  été  imprimées  est  peu  aéré,  et  quand  la  mu- 
raille contre  laquelle  il  est  appuyé  est  humide, 
il  se  forme  des  gouttes  d’eau  sur  les  pierres  , la 
gomme  se  retire  des  parties  où  l’eau  s’est  con- 
densée, coule  avec  elle  et  se  concentre  sur  divers 
points  ; il  en  résulte  des  taches  blanches  et  d’au- 


Codex  de  Paris  , art.  Gommes , 
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très  noires.  Les  parties  d’où  la  gomme  s’est  retirée 
laissent  adhérer  l’encre  d’imprimerie  au  tirage  , 
et  celles  sur  lesquelles  la  gomme  s’est  fixée  vien- 
nent blanches  , et  sans  qu’on  puisse  y remédier, 
car  la  gomme  a creusé  ses  parties  au  point  que 
le  rouleau  ne  pourrait  pas  encrer  la  retouche  qu’on 
y fixerait. 

M.  Lemercier  a proposé  d’enduire  la  pierre 
avec  une  composition  qu’il  applique  au  rouleau 
par-dessus  la  gomme  : elle  a été  publiée  dans  le 
33oe.  bulletin  de  la  société  d’encouragement. 
Depuis , l’auteur  a reconnu  par  de  nouveaux  es- 
sais que  la  térébenthine  de  Venise,  en  plus  grande 
proportion,  remplaçait  l’huile  avec  avantage; 
il  a donc  modifié  ainsi  sa  recette  : 


Blanc  de  baleine 5 part. 

Poix  de  Bourgogne.  . 4 

Cire  blanche i 

Térébenthine  de  Venise.  . ...  4 


que  l’on  fait  fondre  ensemble , et  que  l’on  étale 
sur  la  pierre  avec  le  rouleau. 

Pour  l’enlever,  on  lave  à l’essence  de  térében- 
thine , et  ensuite  on  dégomme  la  pierre. 

7°.  BIX  PAPIER. 

La  pâte  du  papier  peut  contenir  de  l’acide  , et 
par  la  pression  exercée  sûr  ce  papier  humecté  , 
l’acide  peut  agir  sur  le  dessin,  sur  la  gomme  et 
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sur  la  pierre  ; l’action  sur  les  parties  dessinées 
nuit  à l’adhérence  de  l’encre,  et  d’abord  les  épreu- 
ves viennent  pâles  , puis  ensuite  dépouillées , 
l’action  sur  la  gomme  tend  à la  dissoudre  et  finit 
par  mettre  la  pierre  à nu  ; alors,  l’encre  d’impri- 
merie y adhère  et  forme  un  voile  qui  fait  le  même 
effet  que  si  le  dessin  avait  été  estompé  lorsqu’il 
était  terminé  ; déjà  le  moyen  de  remédier  à ce 
graissage  de  la  pierre  a été  indiqué.  Pour  con- 
j naître  si  le  papier  est  acide , on  a de  la  teinture 
i de  tournesol;  on  en  verse  sur  le  papier,  et,  si  la 
k teinture  rougit , le  papier  est  acide.  Pour  l’em- 
ployer on  peut  se  servir  d’un  procédé  publié  par 
la  société  d’encouragement  : il  consiste  à trem- 
per ce  papier  dans  un  lait  de  chaux  pour  saturer 
l’acide. 

Le  mouillage  du  papier  est  un  point  impor- 
tant de  l’impression  ; s’il  n’est  pas  suffisamment 
mouillé  , il  manque  de  souplesse  et  ne  prend  pas 
bien  l’encre  fixée  à la  pierre  ; l’encre  refuse  de 
même  d’adhérer  au  papier  lorsqu’il  est  trop 
mouillé  : c’est  donc  entre  ces  deux  excès  qu’il 
faut  chercher  le  degré  convenable. 

Les  principales  qualités  du  papier  sont  : d’être 
épais , élastique  et  d’un  grain  fin  ; il  doit  se  gon- 
fler au  mouillage  ; par  sa  souplesse  il  porte  sur  les 
! aspérités  du  fond  et  du  sommet  du  grain,  et  plus 
le  grain  du  papier  est  fin  et  moins  il  perd  par 
son  inégalité  une  partie  de  l’encre  fixée  sur  la 
(pierre. 
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Il  faut  avoir  grand  soin  d’examiner  au  jour 
s’il  n’y  a pas  de  gravier  dans  le  papier,  il  en  ré- 
sulterait inévitablement  des  trous  sur  la  pierre. 

Le  papier  qui  n’a  pas  été  blanchi  prend  bien 
mieux  l’encre  que  celui  qui  a subi  la  préparation 
nécessaire  pour  son  blanchiment  ; mais  le  goût 
des  acheteurs  en  général  oblige  l’éditeur  à sacri- 
fier la  beauté  de  l’épreuve  à la  blancheur  du  pa- 
pier. Ce  n’est  cependant  pas  cette  qualité  que  l’on 
recherche  pour  l’impression  des  plus  belles  gra- 
vures à la  manière  noire. 

Quand  les  dessins  sont  d’un  travail  extrême- 
ment fin , le  grain  du  papier  blanc  est  trop  ir- 
régulier et  trop  gros , pour  reprendre  partout 
l’encre  fixée  sur  ces  dessins , et  la  petite  quantité 
que  l’on  parvient  à fixer  sur  la  pierre  nécessite 
une  teinte  plus  douce  et  moins  claire  que  celle 
du  papier  blanc  : le  papier  dit  de  Chine,  satis- 
faisant à ce  besoin  , il  est  indispensable  de  l’em- 
ployer pour  les  dessins  d’un  travail  extrêmement 
fin.  Il  doit  encore  être  préféré  quand  le  travail,  ( 
quel  qu’il  soit,  n’est  pas  adroitement  fait , quand  ' 
il  y a du  grattage,  etc.  , etc.  On  doit  encore  ( 
l’employer  lorsqu’on  veut  appeler  l’attention  plus  1 
sur  l’effet  que  sur  l’exécution  ; si  au  contraire  f 
l’exécution  est  plus  remarquable  que  l’effet,  que  1 
le  travail  soit  d’un  grain  perlé , alors  on  doit 
préférer  le  papier  blanc  , puisqu’on  distingue 
mieux  ce  travail  ; les  effets  calmes  sont  moins 


monotones  étant  sur  papier  blanc  ; de  même  , 
les  effets  piquans  sont  mieux  sur  papier  de 
Chine. 

Pour  placer  convenablement  le  papier  de  Chine 
sur  le  dessin , on  trace  sur  la  pierre  des  lignes 
auxquelles  l’encre  d’imprimerie  ne  doit  pas  s’at- 
tacher ; l’encre  la  meilleure , pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, est  de  l’eau  ammoniacale,  colorée  avec 
du  vermillon.  On  s’en  sert  avec  le  pinceau  ou 
la  plume , et  lorsque  les  lignes  ont  bien  séché  , 
cette  marque  ne  s’efface  pas  par  le  mouillage , 
et  ne  reçoit  pas  l’encre  pour  l’impression. 

8°.  DE  ZiA  MACUI.ATÏJÜE. 

Une  maculature  qui  sert  long-temps  devient 
lisse  etpeut  nuire  par  son  défaut  d’élasticité.  Celle 
qui  n’a  pas  encore  servi , s’allongeant  aux  pre- 
mières pressions , ne  permet  pas  de  tirer  de  suite 
des  épreuves  pures  ; il  faut  donc , surtout  si  le 
dessin  est  d’une  grande  dimension , pour  ne  pas 
le  fatiguer  par  le  tirage  de  plusieurs  mauvaises 
épreuves , se  servir  d’une  pierre  blanche  , pour 
donner  aux  maculatures  neuves  les  premières 
pressions  qui  leur  sont  nécessaires.  Ensuite  on 
les  change  lorsqu’elles  commencent  à se  lisser. 
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9°.  B£  &A  æRSSSIORT. 

Une  pression  insuffisante  ne  donne  que  des 
épreuves  ternes , et  ce  même  défaut  peut  aussi 
résulter  d’une  pression  excessive.  La  composition 
du  crayon  ou  de  l’encre  ne  permet  quelquefois 
pas  de  s’arrêter  à la  pression  convenable  : ainsi* 
lorsqu’il  y entre  des  résines , le  trait  sur  la  pierre 
n’abandonne  pas  aisément  au  papier  l’encre 
qu’il  a reçue,  il  faut  alors  augmenter  la  pression, 
et  non-seulement  les  épreuves  viennent  ternes , 
mais  encore  le  danger  de  casser  la  pierre  est 
plus  grand. 

Si  le  grain  de  la  pierre  êst  saillant,  et  que,  par 
le  sens  dans  lequel  on  a formé  les  hachures  , le 
travail  soit  fixé  un  peu  sur  le  côté  des  aspérités 
du  grain,  on  doit  faire  passer  le  râteau  dans  le 
même  sens  que  celui  où  le  dessinateur  a fixé  le 
crayon,  pour  que  toute  l’encre  s’attache  au  pa- 
pier. Sur  des  dessins  d’une  petite  dimension  où 
le  grain  est  fin  et  le  travail  irrég'ulier , cette 
précaution  n’est  pas  nécessaire , mais  pour  de 
grands  Messins  elle  est  importante. 

Le  râteau  d’une  presse  est  en  bois  de  tilleul, 
sa  flexibilité  lui  permet  de  donner  une  pression 
égale , malgré  les  inégalités  du  cuivre  ou  souvent 
de  la  surface  de  la  pierre  ; le  râteau  prend  donc 
la  forme  de  la  surface  sur  laquelle  il  passe  : or, 
si  l’imprimeur  a la  négligence,  lorsqu’il  change 
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de  pierre,  de  ne  pas  donner  un  coup  de  varlope 
au  râteau  pour  lui  rendre  la  forme  parfaitement 
droite  qu’il  avait  d’abord,  il  doit  nécessairement 
en  résulter  , sur  l’épreuve , des  nuances  causées 
par  une  pression  inégale,  qui  est  la  conséquence 
du  râteau  déformé  ; on  ne  peut  donc  trop  recom- 
mander à l’imprimeur  de  le  redresser  chaque  fois 
qu’il  change  de  pierre. 

La  moindre  inégalité  dans  l’épaisseur  de  la 
pierre , quelque  imperfection  dans  son  dressage , 
quelque  gravier  entre  elle  et  le  carton  sur  le- 
quel elle  est  posée,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
la  faire  porter  à faux , peut  causer  sa  rupture. 
L’imprimeur  doit  donc  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  , et  doit  apporter  une  grande 
expérience  dans  le  choix  des  presses,  car  le  mode 
de  pression  est  souvent  pour  beaucoup  dans  la 
casse  des  pierres. 

Cependant  une  pierre  peut  être  fêlée  par  un 
choc,  ou  même  en  ayant  seulement  été  exposée 
à une  trop  forte  chaleur  ; ce  qui  arrive  en  hiver 
lorsqu’on  veut  chauffer  la  pierre  pour  empê- 
cher que  l’eau  se  condense  à sa  surface,  et  il  n’est 
souvent  pas  possible  devoir  cette  fêlure;  en  sorte 
que  la  pression  ne  fait  qu’achever  cet  accident, 
sans  l’avoir  causé. 

L’imprimeur  doit , avant  de  mettre  une  pierre 
sur  la  presse  pour  en  faire  le  tirage,  s’assurer  si 
elle  n’a  pas  été  fêlée  avant  de  lui  être  remise  ; 
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car,  si  cet  accident  a eu  lieu,  la  pierre  doit  casser, 
soit  aux  premières  épreuves,  soit  pendant  le  cours 
du  tirage.  Il  suffit,  pour  faire  cet  examen,  de  pren- 
dre un  très-petit  marteau  ayant  un  long  manche  ; 
puis,  ayant  posé  la  pierre  sur  un  de  ses  angles, 
et  la  maintenant  en  équilibre,  de  frapper  dou- 
cement sur  toute  la  surface  opposée  de  celle  où 
est  le  dessin  : le  son  d’une  pierre  saine  vibre 
beaucoup , est  plein  et  partout  le  même  ; 
celui  d’une  pierre  fêlée  est  sourd,  et,  à mesure 
que  le  marteau  approche  de  la  fêlure , le  son 
diffère  beaucoup  de  celui  des  autres  parties  de  la 
pierre. 

Nous  devons  ces  derniers  détails  à l’ obli- 
geance de  MM.  Mantoux,  dont  les  connaissances 
dans  cette  partie  de  la  lithographie  sont  très- 
approfondies. 

10°.  BU  SATÏMAGE. 

Pour  satiner  les  épreuves , on  les  met  entre 
des  feuilles  de  carton  lissé , puis  on  les  soumet 
a l’action  d’une  presse  destinée  à cet  usage,  jet 
elles  acquièrent , par  cette  pression  extrême , un 
éclat  semblable  à celui  du  satin. 

Le  satinage  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsque  les 
épreuves  sont  bien  sèches , et  ordinairement  on 
hâte  leur  siccion  en  les  attachant  à une  corde  par 
l’une  des  extrémités  de  chaque  feuille. 
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Il  faut  bien  se  garder  de  satiner  les  épreuves , 
quand  il  est  entré  du  suif  dans  l’encre  pour  l’im- 
pression , car  une  partie  du  noir  de  l’épreuve 
s’attache  au  carton  employé  pour  cette  opé- 
ration. 

11°.  DES  CONNAISSANCES 

NÉCESSAIRES  A X.  IMPRIMEUR. 

Indépendamment  d’une  grande  finesse  de  tact, 
et  d’une  attention  soutenue , il  faudrait  encore 
que  l’imprimeur  eût  quelques  connaissances  chi- 
miques pour  compléter  ses  observations  conti- 
nuelles, et  qu’il  sût  dessiner,  afin  de  compren- 
dre le  travail  de  l’artiste.  Cette  instruction  man- 
que à la  plupart  de  ceux  qui  impriment.  On 
peut  donc  désirer  aux  imprimeurs  des  connais- 
sances plus  étendues.  Celle  du  dessin  est  si 
importante , que  , dans  l’intérêt  du  progrès  de 
l’art,  on  doit  appeler  les  artistes  à l’exercice  de 
l’impression. 

Plus  l’imprimeur  est  intelligent,  et  plus  il  peut 
aciduler  faiblement  un  dessin  bien  exécuté.  Or, 
moins  on  acidulé,  moins  on  détruit  du  travail 
de  l’artiste  ; et  la  partie  du  carbonate  de  chaux , 
à laquelle  les  substances  grasses  s’attachent  si 
aisément,  n’ayant  pas  été  entièrement  enlevée 
de  la  superficie  de  la  pierre  par  l'action  de  l’a- 
cide , la  pierre  a encore  la  propriété  de  les  re~ 
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revoir  ; l’imprimeur  peut  en  tirer  un  très-grand 
parti  pour  la  conservation  de  la  finesse  du  dessin, 
et  pour  la  prolongation  du  tirage  : ainsi,  par  son 
habileté  à encrer,  il  chargera  les  demi-teintes  les 
plus  légères , sans  laisser  l’encre  s’attacher  aux 
parties  de  la  pierre  non  dessinées , et  si , par  un 
long  tirage , ces  demi-teintes  viennent  à faiblir, 
comme  il  a laissé  à la  pierre  la  propriété  de  re- 
cevoir aisément  les  substances  grasses  , il  suffit 
de  frotter  légèrement  le  dessin  avec  un  peu 
d’huile , pour  le  regraisser  convenablement  ; et 
ensuite  , avec  le  rouleau  d’encrage,  l’imprimeur 
habile  reprend  facilement  à la  pierre  l’huile  qui 
s’est  fixée  sur  les  parties  non  dessinées,  vu  quelle 
y tient  moins  que  là  où  déjà  il  y a eu  du  crayon. 
Non-seulement  l’imprimeur  peut  ne  pas  perdre 
la  moindre  partie  du  travail  du  dessinateur,  mais 
il  peut  encore  ajouter  une  teinte  fine  et  géné- 
rale à celles  au  crayon  formant  le  dessin  , et  avec 
un  acide  très  - faible  enlever  cette  teinte  des 
parties  où  elle  ne  produit  pas  un  bon  effet.! 
11  peut  ensuite  à son  gré  charger  d’encre , plus 
ou  moins  , telle  partie , et  allégir  telle  autre  ; 
en  un  mot,  il  peut  ajouter  à l’effet  que  l’artiste 
a cherché  à rendre.  Pour  qu’un  dessin  s’amé- 
liore ainsi  sous  la  main  qui  l’imprime , il  faut 
qu’il  ait  été  exécuté  avec  l’intelligence  de  l’opé- 
ration de  sa  reproduction.  Quand  l’imprimeur 
est  inhabile  , ou  si  ses  moyens  d’impression  sont 
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imparfaits,  il  faut  quel’acidulation  soitplus  forte, 
alors  plus  de  demi-teintes  fines , et  plus  de  res- 
sources pour  prolonger  le  tirage. 

Il  arrive  quelquefois  aux  épreuves  d’essai,  qu’en 
encrant  un  dessin  on  voit  paraître  des  points 
noirs  causés  par  les  pellicules  qui  tombent  des 
cheveux  ; l’imprimeur,  pour  les  enlever,  trempe 
dans  l’acide  phosphorique  faible  une  plume  tail- 
lée , et  fait  disparaître  ces  points  en  détruisant 
la  place  où  ils  sont.  Ces  points  ressemblent  beau- 
coup à ceux  que  le  dessinateur  met  quelquefois 
pour  préciser  la  forme  ou  l’effet  de  différentes 
parties  ; l’imprimeur  , ne  sentant  du  dessin  que 
l'uniformité  d’exécution , enlève  tous  ces  points 
jusqu’à  ce  que  l’ensemble  soit  bien  propre  ; on 
peut  juger  ce  que  perd  un  dessin  à être  ainsi 
nettoyé,  et  ce  qu’il  gagnerait  si  ce  travail  était 
fait  par  un  imprimeur  qui  sut  dessiner. 

Les  principales  difficultés  et  les  causes  d’acci- 
dens  qui  jettent  de  l’incertitude  sur  la  réussite  de 
l’impression  des  dessins , se  trouvent  comprises 
dans  tout  ce  qui  précède.  Il  n’est  pas  impossible 
de  les  prévenir  ou  d’y  remédier;  lorsque  ce  pro- 
grès sera  généralement  fait , les  peintres  ne  tar- 
deront pas  à donner  des  productions  remarqua- 
bles en  lithographie,  et,  encouragés  par  la 
réussite,  ils  ne  craindront  pas  de  mettre  le  ta- 
lent des  imprimeurs  à l’épreuve,  en  exécutant 
des  pièces  capitales;  car,  en  impression,  à me- 
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sure  que  la  dimension  et  la  finesse  du  travail 
augmentent,  les  difficultés  grandissent,  etle  cadre 
étroit  où  on  s’exerce  trop  généralement  main- 
tenant est  une  des  conséquences  de  limperfec- 
tion  de  l’art. 

Tel  est  le  développement  que  nous  som- 
mes parvenus  à donner  aux  observations  que 
nous  avons  recueillies  de  toutes  parts  et  à celles 
que  notre  expérience  nous  a fournies;  s’il  est 
incomplet,  ou  si  nous  avons  commis  quelques 
erreurs,  nous  aurons  la  plus  vive  reconnaissance 
envers  les  personnes  qui  nous  le  feront  con- 
naître. 

Nous  croyons  avoir  dit  sur  l’impression  tout  ce 
que  théoriquement  on  peut  dire , et  la  partie  que 
nous  avons  négligée  est  celle  dont  la  connais- 
sance n’est  utile  que  pour  l’exercice  de  cette 
profession.  Quant  à l’impression  en  couleur, 
voici  le  point  où  on  est  parvenu  jusqu’à  présent. 
On  commence  par  encrer  le  dessin  avec  un  ver- 
nis incolore , et,  au  moyen  de  pinceaux  coupés  , 
on  répand  des  couleurs  en  poudre  sur  les  parties 
qui  doivent  les  recevoir,  et  on  couvre  avec  des 
feuilles  de  plomb  très-minces  les  parties  sur 
lesquelles  la  couleur  que  l’on  répand  ne  doit  pas 
s’attacher.  Le  mouillage  se  fait  avec  un  mélange 
d’eau  et  de  blancs  d’œufs,  l’épreuve  s’obtient  par 
les  moyens  ordinaires.  Ce  procédé  est  extrait 
du  33oe.  bulletin  delà  Société  d’encouragement 


C’est  toujours  dans  l’ouvrage  de  cette  société 
qu’il  faut  puiser  pour  connaître  les  progrès  et 
les  perfectionnemens  nouveaux  que  souvent  son 
institution  a fait  naître. 

L’application  de  l’or,  de  l’argent  et  du  bronze 
sur  les  dessins  lithographiques  , l’impression  sur 
toile,  satin,  velours,  etc.,  n’intéressant  guères 
les  dessinateurs,  nous  allons  entrer  dans  la  des- 
cription de  tous  les  moyens  employés  jusqu’à 
présent  pour  dessiner  sur  pierre  ; ils  nous  don 
neront  l’occasion  d’émettre  encore  quelques 
observations  qui  n’ont  pu  entrer  dans  cette  pre- 
mière partie. 


DEUXIÈME  PARTIE 
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DES  DIVERS  MOYENS  DE  DESSINER  SUR 
PIERRE. 


Ces  moyens  sont  au  nombre  de  dix , savoir  : 
un  pour  graver  sur  pierre , six  pour  dessiner  à 
l’encre  , et  trois  pour  dessiner  au  crayon. 

( Srapnre  sur 

La  gravure  sur  pierre  est  très-analogue  à la 
gravure  à l’eau-forte , sur  cuivre  ou  sur  acier  ; 
le  travail  est  de  même  exécuté  à la  pointe  : au 
lieu  de  cuivre , on  se  sert  de  pierre , et  la  gomme 
remplace  le  vernis. 

Pour  graver  de  cette  manière , on  commence 
par  aciduler  une  pierre  polie , dans  le  but  seu- 
lement d’agrandir  ses  pores , pour  y faciliter  la 
pénétration  de  la  gomme,  et  pour  priver  la  pierre 
à sa  surface , de  la  partie  qui  donne  toujours  trop 
facilement  adhérence  à l’encre  d’imprimerie.  Ici 
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l’acide  hydrochlorique  est  préférable  à l’acide 
nitrique,  le  premier  ne  donnant  aucun  grain. 
On  atténue  cet  acide  avec  de  l’eau  pure,  pour  le 
réduire  à deux  degrés , et  on  le  verse  sur  toute 
la  surface  de  la  pierre.  Quelques  minutes  après, 
on  l’essuie  avec  un  linge  fin  et  propre  : alors  on 
couvre  cette  pierre  d’une  couche  mince  de  gomme 
arabique , colorée  avec  un  peu  de  sanguine  ou 
du  noir  de  fumée , assez  pour  que  le  travail  se 
distingue  bien  sur  ce  fond  rouge  ou  noir.  Quand 
la  gomme  est  sèche  , on  peut  commencer  à gra- 
ver sur  une  pierre , ainsi  disposée.  On  fait  ce 
travail  avec  des  pointes  d’acijer  trempé  ; le  trait 
peut  n’être  que  légèrement  tracé,  il  ne  faut  qu’at- 
taquer un  peu  la  pierre  pour  qu’il  soit  suffisam- 
ment gravé.  Par  cette  légèreté  d’exécution , on 
se  donne  la  facilité  de  pouvoir  effacer  les  parties 
qu’on  voudrait  changer,  parce  que  la  pierre  n’est 
que  faiblement  creusée. 

Le  dessin  étant  fait , si  on  veut  en  effacer  une 
partie,  on  ponce  les  traits  formés  avec  la  pointe, 
ensuite  on  acidulé  avec  un  pinceau  la  partie  ef- 
facée, on  la  gomme  de  nouveau,  et  on  peut  re- 
graver comme  précédemment. 

Il  faut  que  les  traits  soient  formés  plus  larges 
sur  la  pierre  qu’on  ne  veut  les  obtenir  sur  l’é- 
preuve ; autrement  Papparence  du  trait  gravé 
trompe,  et  il  ne  produit  pas  à l’impression  le 
résultat  qu’on  en  attendait.  La  gravure  étant 
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terminée , on  remplit  les  tailles  avec  une  encre 
grasse,  dont  voici  la  composition  : 


Cire  blanche 6 part. 

Huile  de  lin I 

Suif ^ 


Le  tout  fondu  ensemble,  et  bien  mélangé. 

On  prend  un  petit  tampon  fait  avec  un  mor- 
ceau de  peau  d’agneau , dans  lequel  on  met  du 
coton  ,et,  l’ayant  enduit  d’une  couche  mince  de 
cette  encre , on  en  garnit  légèrement  la  surface 
du  dessin.  Pour  que  ce  tampon  soit  convenable- 
ment chargé , il  est  bon  d’en  avoir  deux  : le  pre- 
mier sert  à tremper  dans  l’encre , et  le  second  à 
prendre  cette  encre  sur  le  premier  tampon , où 
il  peut  plus  aisément  égaliser  la  teinte  dont  il 
se  charge.  Il  faut  avoir  l’attention  défaire  péné- 
trer l’encre  dans  toutes  les  tailles.  On  met  ensuite 
la  pierre  dans  l’eau  ; alors  les  parties  non  gravées 
s’imbibent  de  ce  liquide,  la  gomme  qui  se  trouve 
interposée  entre  la  pierre  et  l’encre  emporte  celle- 
ci  en  se  dissolvant,  et  il  rien  reste  que  dans  les 
tailles,  où,  rien  ne  s'opposant  à sa  pénétration  , 
l'encre  s'est  fixée  à la  pierre. 

Si,  après  avoir  fait  tirer  quelques  épreuves , on 
voulait  retoucher  à quelque  endroit,  déjà  il  a 
été  dit  que , par  l’acide  phosphorique , on  pou- 
vait effacer  le  trait  graissé  ; ensuite  la  gomme 
dont  on  recouvre  le  dessin  doit  être  très-faible- 


ment  teintée , soit  en  rouge , soit  en  noir , de 
manière  à ce  qu’on  puisse  voir,  à travers  la  nou- 
velle couche  que  Ton  met , les  parties  voisines 
de  celles  qu’on  veut  retoucher;  ce  que  le  défaut 
de  transparence  ne  permettrait  pas. 

Pour  l’impression  de  ce  genre  de  dessin , on 
emploie  au  lieu  de  rouleau  un  chiffon  de  toile 
pour  l’encrage  ; par  ce  moyen  on  fait  entrer 
l’encre  dans  toutes  les  tailles , et  le  rouleau  ne 
pourrait  donner  ce  résultat.  On  met  encore  une 
maculature  très-épaisse  : et  en  général  cette  im- 
pression exige  des  soins  et  des  moyens  qui  en 
font  un  genre  particulier  ; ainsi , c’est  à l’impri- 
meur le  plus  exercé  qu’on  devra  s’adresser. 

Par  cette  manière  de  lithographier,  on  a la  re- 
production du  dessin  en  noir  sur  un  fond  blanc. 
Pour  obtenir  un  résultat  inverse,  on  mettra,  en 
place  de  gomme , une  couche  de  vernis  à graveur, 
ou  une  d’encre  à lithographier,  dans  l’un  ou 
l’autre  cas , sans  avoir  préalablement  acidulé  la 
pierre.  Le  dessin  étant  exécuté  avec  les  pointes 
en  acier,  de  même  que  précédemment , c’est  alors 
qu’on  acidulé  , et  plus  ou  moins  fortement,  sui- 
vant la  composition  d’encre  ou  de  vernis  dont 
on  s’est  servi.  Par  ce  procédé  , le  fond  sur  lequel 
on  a travaillé  vient  noir  à l’impression  , et  le 
dessin  gravé  est  reproduit  en  blanc. 

On  peut  réunir  dans  un  même  dessin  plusieurs 
moyens  dont  l’emploi  rend  l’usage  de  la  gravure 


sur  pierre  bien  moins  difficile  que  sur  acier;  si 
cette  dernière  a l’avantage  d’une  grande  pureté, 
la  lithographie  offre  en  compensation  une  exé- 
cution beaucoup  plus  prompte.  La  réunion  des 
trois  moyens  süivans  permettra  une  grande  variété 
de  travaux.  On  commence  par  couvrir  les  parties 
noires  en  les  silhouettant  avec  le  vernis  dont  la 
recette  précédé , ensuite  on  les  modèle  avec  des 
pointes  en  acier  ; ce  travail  étant  terminé , l’on 
fait  au  pinceau,  toujours  avec  le  même  vernis , 
toutes  les  parties  qui , en  formant  demi-teinte , 
joignent  les  teintes  que  l’on  vient  d’exécuter  à 
celles  qui  sont  dans  une  gamme  très-claire  , les- 
quelles se  font  en  employant  la  gravure  par  in- 
cision. Avant  de  faire  usage  de  ce  dernier  moyen, 
il  faut  aciduler  le  travail  précédent , puis  ensuite 
le  recouvrir  d’une  couche  d’eau  gommée,  colorée 
et  très-transparente.  C’est  alors  que  pour  les  tein- 
tes légères  on  emploie  la  pointe , non  comme 
précédemment  pour  former  des  lumières , mais 
pour  obtenir  des  ombres  faiblement  marquées. 
On  remplit  les  tailles  avec  le  même  vernis  en  sui- 
vant le  procédé  décrit  pag.  112. 

Cette  combinaison  de  plusieurs  moyens  per- 
met d’éviter  toutes  les  difficultés  de  la  gravure , 
et  d'obtenir  tous  les  effets  comme  tous  les  genres 
de  travaux  que  l’on  fait  sur  bois  et  sur  acier. 

Pour  que  la  gravure  sur  pierre  offrît  encore 
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plus  d’avantages , il  faudrait  pouvoir  faire  usage 
des  moyens  précédens  sur  pierre  factice. 

« Fcncrc- 

La  Société  d’encouragement  a publié,  dans  son 
33oe.  bulletin , page  5^2 , un  procédé  présenté 
par  M.  Girardet,  pour  obtenir,  assez  en  saillie 
pour  qu’on  puisse  clicher,  les  dessins  faits  à la 
plume  ou  au  pinceau  sur  pierre.  Nous  en  tran- 
scrivons une  partie. 

LITHOGRAPHIE  et  TYPOGRAPHIE 
COÜBIMÉES. 

« C’est  par  la  confection  d’un  vernis  facile  à 
préparer,  et  peu  coûteux , qui  s’applique  avec 
une  grande  facilité  sur  le  dessin  lithographique , 
et  qui  adhère  tellement  à la  pierre,  qu’il  peut 
supporter  l’action  d’un  acide  assez  fort  pour  la 
creuser  profondément,  sans  qu’il  s’en  détache, 
même  dans  les  plus  petits  détails , que  l’on  ob- 
tient ce  résultat. 

» Voici  le  procédé  à suivre  pour  la  prépara- 
tion de  ce  vernis.  On  fait  fondre  dans  un  vase 
neuf  en  terre  vernissée  en  dedans  ; 

Cire  vierge 2 onces. 

Poix  noire 1/2 

Poix  de  Bourgogne 1 72 


» On  y ajoute  peu  à peu  deux  onces  de  bitume 
de  Judée  réduit  en  poudre  fine. 

» On  laisse  cuire  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  mé- 
lange soit  bien  fait  : on  retire  alors  le  vase  du 
feu  ; on  le  laisse  un  peu  refroidir,  et  on  verse  la 
matière  dans  l’eau  tiède , afin  de  la  manier  faci- 
lement ; on  en  fait  de  petites  boules  que  l’on 
dissout  au  fur  et  à mesure  du  besoin  dans  de 
l’essence  de  lavande , en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  un  vernis  du  degré  de  consistance  con- 
venable. » 

Sur  un  dessin  fait  à l’encre  lithographique  or- 
dinaire , ce  vernis  sert  à encrer,  après  avoir  aci- 
dulé et  gommé , comme  pour  l’impression  ; mais 
on  peut  en  faire  usage  pour  exécuter  entièrement 
le  dessin , surtout  si  on  veut , en  quelques  par- 
ties , couvrir  la  pierre  pour  faire  un  travail  en 
blanc  avec  la  pointe. 

Ce  vernis  s’emploie  plus  facilement  au  pinceau 
qu’à  la  plume , on  doit  chercher  le  degré  de  con- 
sistance où  il  ne  coule  que  convenablement, 
i Par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens , quand  le 
dessin  est  terminé  , on  borde  la  pierre  avec  de 
la  cire  comme  pour  une  eau-forte , et  on  verse 
dessus  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau,  mar- 
quant environ  io  degrés.  Après  avoir  laissé  agir 
cinq  minutes  , la  liqueur  ayant  été  retirée , et  la 
pierre  lavée , on  la  laisse  sécher,  et  on  passe  sur 
le  dessin  un  rouleau  imprégné  de  vernis  à gra- 
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veur  dont  la  recette  précède  ; quand  les  traits 
sont  bien  garnis , on  doit  étendre  du  vernis  avec 
un  pinceau  sur  la  partie  de  la  pierre  qui  tient  le 
dessin  en  saillie  pour  empêcher  que  l’acide  pé- 
nètre par-dessous  et  le  détruise.  Après  que  la 
pierre  a été  bordée  de  nouveau , on  acidulé  une 
seconde  fois  pendant  trois  à quatre  minutes, 
et  on  lave  comme  précédemment.  On  continue 
à encrer,  puis  à aciduler,  autant  de  fois  que  l’exige 
la  dureté  de  la  pierre , pour  que  le  dessin  soit 
en  relief  d’une  demi-ligne  au  moins.  Alors  la 
pierre  est  suffisamment  corrodée  ; mais  il  est  in- 
dispensable, après  avoir  fait  mordre,  de  retou- 
cher au  dessin  avec  un  burin,  pour  donner  de 
la  netteté  à quelques  traits  , et  avec  l’échoppe  de 
creuser  dans  les  parties  larges  pour  obtenir  un 
bon  cliché.  L’acide  hydrochlorique  serait  peut- 
être  préférable  à l’acide  nitrique , en  ce  qu’il  agit 
d’une  manière  plus  uniforme. 

Il  serait  très-difficile  d’exécuter  par  ce  procédé, 
des  dessins  aussi  fins  qu’on  peut  le  faire  sur  le 
bois , dont  la  flexibilité  prévient  encore  la  rup- 
ture si  facile  et  irréparable  sur  la  pierre  ; mais 
il  offre , pour  un  travail  large , de  très-grands 
avantages.  Si  on  voulait  tirer  à sec  sur  la  pierre , 
sans  faire  clicher  le  travail , il  ne  serait  pas  né- 
cessaire de  creuser  beaucoup.  Par  ce  demi-relief, 
on  peut  obtenir  un  tirage  extrêmement  long 
sans  qu  il  soit  nécessaire  d’employer  un  impri- 
meur habile. 
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Les  autres  moyens  avec  lesquels  on  exécute 
des  dessins  à l’encre  sont  d’abord  celui  avec 
la  plume  ou  le  pinceau  , en  traçant  directement 
sur  la  pierre  ; ensuite  celui  où  , avec  les  mêmes 
procédés , on  opère  sur  papier  authographique. 
Viennent  après  les  moyens  se  rapprochant  du 
lavis.  Le  premier  par  des  teintes  plates,  et  avec 
plusieurs  pierres  ; le  second  en  lavant  sur  une 
seule  pierre , et  se  servant  de  la  flanelle  pour 
modifier  les  teintes  ; enfin , le  procédé  du  tam- 
ponnage. 

BESSÎKT  A X.A  PlalJME  ET 
AU  PINCEAU. 

Les  dessins  à la  plume  et  au  pinceau  peuvent 
être  d’une  grande  pureté,  et  le  tirage  bien  con- 
duit en  est  presque  inépuisable. 

Les  plumes  ordinaires,  et  les  plumes  en  acier, 
sont  l’une  et  l’autre  employées  pour  dessiner  ; 
elles  ont  chacune  des  qualités  que  l’usage  fait 
distinguer,  et  dont  l’application  , adroitement 
faite  , fournit  de  nombreux  moyens  pour  obtenir 
une  exécution  variée.  Il  ne  faut  pas  être  difficile 
dans  le  choix  des  pierres  pour  le  travail  à l’en- 
cre- Les  veines  et  le  défaut  d’uniformité  dans  la 
couleur  ne  peuvent  nuire  ; mais  autant  que 
possible  il  faut  prendre  des  pierres  très-dures. 

Pour  faire  un  dessin  à la  plume , on  met  une 
préparation  sur  la  pierre  : elle  empêche  l’encre 
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de  s’étendre , et  permet  de  tracer  purement.  On 
peut  se  servir,  pour  cette  préparation , d’eau  de 
savon  , d’huile  de  lin  , ou  d’essence  de  térében- 
thine : l’eau  de  savon  a l’inconvénient  de  graisser 
plus  ou  moins  la  pierre , suivant  la  matière  grasse 
employée  pour  la  composition  du  savon,  ce  qui 
expose  , lorsqu’on  acidulé , à se  tromper  dans  le 
degré  de  l’acidulation  ; alors  les  parties  délicates 
du  dessin  peuvent  être  détruites  , ou  , si  le  degré 
auquel  on  a acidulé  n’estpas  assez  élevé  , letravail 
manque  de  pureté.  L’huile  de  lin  vaudrait  mieux  ; 
elle  donne  un  résultat  toujours  semblable  , mais 
elle  n’est  pas  sans  inconvénient  : la  pierre  con- 
serve cette  huile , et  si , pendant  le  tirage , on 
fait  usage  de  matières  grasses  pour  faire  repren- 
dre 1? encre  d’impression  sur  les  parties  qui  fai- 
blissent , sa  présence  contribue  à rendre  le  des- 
sin comme  estompé , ce  qui  exige  une  nouvelle 
acidulation.  L’essence  de  térébenthine  est  préfé- 
rable aux  moyens  précédens  ; elle  sèche  promp- 
tement, elle  empêche  la  pierre  de  boire,  et  peut 
nettoyer  à sa  surface  les  parties  qui  seraient  légè- 
rement graissées. 

Les  plumes  de  corbeaux  et  de  canards  sont 
souvent  employées  par  les  dessinateurs.  Les  écri- 
vains font  presque  tous  usage  de  plumes  d’acier, 
parce  qu  elles  s’usent  moins  vite  ; l'acier  qui  sert 
à faire  ces  plumes  est  laminé  en  bandes  de  di- 
verses largeurs  ; il  doit  être  mince  comme  une 


feuille  de  papier  à lettre  très-fin.  Pour  ledégrais 
ser,  on  le  laisse  tremper  dans  de  l’acide  nitrique, 
à i5  degrés  environ,  et  le  nombre  de  minutes  né 
cessaires  pour  que  l’acide  détruise  la  couche  de 
vernis  qui  se  trouve  sur  les  deux  surfaces  de  l’a- 
cier; et  si,  après  cette  opération,  l’acier  en  est  trop 
raide , on  le  laisse  tremper  plus  long-temps  dans 
l’acide  pour  l’amincir.  On  doit  souvent  retirer 
l’acier  de  la  liqueur  et  l’essuyer  avec  du  papier 
gris,  pour  rendre  l’action  de  l’acide  plus  uni- 
forme , car  l’eau-forte  peut  mordre  inégalement 
suivant  sa  qualité.  L’acier  doit  être  plus  aminci 
suivant  que  l’on  a la  main  plus  légère.  Ayant 
bien  essuyé,  on  coupe  l’acier  de  la  longueur  d’un 
pouce , et  de  la  largeur  de  deux  à trois  lignes  ; 
on  lui  donne  une  forme  demi-circulaire , en  se 
servant  d’un  poinçon  en  acier , de  la  grosseur 
d’une  plume , et  arrondi  à son  extrémité  ; le  plus 
ou  le  moins  de  convexité  donnant  plus  ou  moins 
de  force  à la  plume , il  faudra  qu’elle  soit  plus 
arrondie  pour  une  main  lourde  que  pour  une 
légère.  Ensuite  on  taille  ce  morceau  d’acier  après 
l’avoir  ajusté  sur  un  manche  en  bois  blanc , où 
il  est  maintenu  par  un  tube  en  plume  ordinaire, 
qui  s’adapte  comme  un  anneau.  Pour  couper 
cette  feuille  d’acier , il  faut  avoir  une  paire  de 
ciseaux  très-mince , en  acier  fondu.  Le  moyen 
le  plus  facile  de  tailler  cette  plume  est,  après 
l’avoir  fendue,  d’en  poser  l’extrémité  sur  le  bout 


de  l’annulaire  de  la  main  dont  on  la  tient , de 
commencer  à couper  en  partant  du  bec  de  cette 
plume  , et  de  continuer  ainsi -en  dégageant  les 
côtés  ; par  ce  moyen  on  évite  de  recourber  l’une 
des  deux  pointes  du  bec  , dans  un  sens  opposé 
à l’autre  ; la  plume  doit  avoir  ses  deux  pointes 
très-égales,  elles  doivent  toucher  en  même  temps 
sur  la  pierre. 

Si  en  dessinant  on  veut  effacer  quelques  par- 
ties , et  qu’ elles  soient  récemment  faites , on 
pourra  sans  danger  se  servir  de  l’essence  de  té- 
rébenthine pour  enlever  le  travail  ; si  déjà 
l’encre  avait  eu  le  temps  de  pénétrer  dans  la 
pierre,  il  faudrait  employer  le  grattoir.  Il  est 
une  foule  de  petits  moyens  qui  aident  dans  l’exé- 
cution des  dessins  à la  plume,  chaque  artiste  en 
a qui  lui  sont  particuliers  ; je  crois  inutile  d’en 
faire  la  description , attendu  que  la  pratique 
de  ce  moyen  de  lithographier  en  suggère  suffi- 
samment. 

La  même  préparation  que  l’on  met  sur  la 
pierre  pour  dessiner  à la  plume  est  nécessaire 
pour  faire  un  dessin  au  pinceau.  Il  faut  pour  l’un 
et  l’autre  moyen  que  la  pierre  soit  bien  polie  : 
on  a une  éponge  imbibée  d’essence,  à laquelle 
on  peut  avec  avantage  mêler  quelques  gouttes 
d’huile  de  lin , si  le  dessin  est  destiné  à faire 
un  long  tirage , ce  qui  nécessite  d’abord  une  forte 
acidulation  ; on  étend  promptement  ce  mélange 
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sur  toute  la  surface  de  la  pierre,  puis  , avec  un 
linge  blanc,  on  l’essuie  aussitôt,  en  frottant  jus- 
qu’à l’évaporation  de  l’essence. 

Le  meilleur  poil,  pour  la  fabrication  des  pin- 
ceaux, est  le  martre  blond,  parce  que  c’est  le 
plus  ferme  et  le  plus  élastique  de  tous  ; la  pointe 
du  pinceau  doit  être  très-fine  ; il  est  nécessaire 
que  tous  les  poils  se  trouvent  de  la  même  lon- 
gueur à l’extrémité , et  qu’ils  sortent  de  la  plume 
d’environ  4 lignes  et  demie  à 5 lignes.  Par  ce 
moyen  il  peut  contenir  une  plus  grande  quan- 
tité d’encre , ce  qui  permet  de  travailler  assez 
long-temps  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  re- 
prendre. Il  existe  presque  toujours  au  bout  d’un 
pinceau , quelque  bien  préparé  qu’il  soit , plu- 
sieurs petits  poils  plus  longs  que  les  autres  , c’est 
ce  qu’on  appelle  la  fleur  du  pinceau  ; on  coupe 
cette  fleur  avec  de  bons  ciseaux  : il  faut  prendre 
garde  d’en  couper  trop,  car  le  pinceau  ne  pour- 
rait plus  servir.  Il  faut  aussi  avec  la  pointe  d’un 
canif  supprimer  tous  les  poils  trop  courts,  les 
écarter  du  corps  du  pinceau  et  les  retrancher 
avec  les  ciseaux.  Un  pinceau,  ainsi  préparé  et 
qui  étant  rempli  d’encre  a tous  ses  poils  réunis 
à son  extrémité,  peut  durer  plusieurs  mois, 
pourvu  que  l’encre  que  l’on  emploie  ne  con~ 
tienne  pas  d’alcali  en  excès  ; car,  en  agissant  sur 
le  poil  composant  le  pinceau , il  en  use  le  bout 
et  finit  par  le  réduire  à rien.  Ceux  dont  la  pointe 
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se  partage  en  deux  ne  sont  pas  bons , et,  quelque 
précaution  que  Ton  prenne  pour  les  réunir,  on 
ne  peut  empêcher  cet  inconvénient. 

L'encre  doit  être  délayée  à un  certain  degré 
de  consistance  pour  qu’on  puisse  l’employer  ai- 
sément avec  le  pinceau.  Pour  ce  dernier  comme 
pour  la  plume,  on  pourra  faire  usage  de  l’encre 
de  M.  Lemercier  ; elle  est  bien  coulante,  et 
laisse  après  l’acidulation  une  trace  d’une  extrême 
pureté,  pénétrant  intimement  dans  la  pierre 
et  permettant  aisément  l’adhérence  de  l’encre 
d’imprimerie.  Employée  avec  le  pinceau , elle 
en  fait  bien  la  pointe  en  l'empêchant  de  s’écar- 
ter, et,  si  on  désirait  augmenter  encore  cet  avan- 
tage , on  ferait , lors  de  sa  fabrication , une  faible 
addition  de  mastic  en  larmes. 

Sur  une  pierre  grainée  il  est  nécessaire  d’em- 
ployer le  pinceau  ; ainsi , pour  faire  les  contours 
dans  les  dessins,  ou  pour  retoucher  par-dessus 
le  travail  au  crayon,  on  doit  en  faire  usage  ; 
il  retient  l’encre  dont  la  disposition  tend  tou- 
jours à s’étendre  sur  la  pierre,  et,  par  cette  raison, 
les  traits  qu’il  forme  s’élargissent  moins  qu’avec 
la  plume. 

Il  faut  laver  très-souvent,  dans  l’eau  pure,  le 
pinceau  dont  on  se  sert  ; par  cette  précaution , 
l’encre  coule  plus  aisément  ; on  peut  alors  l’em- 
ployer plus  épaisse,  et  plus  le  trait  est  noir  et 
bien  plein  , et  mieux  il  prend  l’encre  à l’impres- 


sion  : de  même,  plus  il  est  franchement  et  net- 
tement fait,  et  plus  il  devient  pur.  Après  s’être 
servi  du  pinceau , on  doit  le  laver  de  manière  à 
ce  qu’il  ne  contienne  plus  d’encre,  pour  le  con- 
server long-temps  en  bon  état. 

Les  dessins  au  pinceau , largement  faits , ont 
un  caractère  original  qui  doit  être  suivi  , parce 
qu’il  offre  à la  fois  plus  de  facilité , plus  de  fi- 
nesse. et  plus  d’économie  que  les  gravures  en 
bois  du  même  genre  : l’impression  de  ces  dessins 
est  de  la  plus  grande  facilité. 

J’ai  dit  plus  haut  comment  on  pouvait  retou- 
cher le  dessin  à l’encre  avant  l’impression.  Si 
elle  est  commencée,  voici,  d’après  M.  Lemercier, 
comme  on  doit  procéder  à la  retouche  : on  tirera 
plusieurs  épreuves  sans  encrer  la  pierre  , pour 
diminuer  l’épaisseur  d’encre  fixée  sur  le  travail  ; 
on  passera  , au  moyen  d’un  pinceau  , sur  la  par- 
tie que  l’on  veut  effacer,  de  l’acide  phosphorique 
à environ  cinq  degrés  ; ensuite,  pour  s’assurer  si 
l’enlevage  est  complet,  on  lavera  la  pierre  à 
l’essence,  et  on  essaiera  d’encrer  la  partie  effacée. 
Si  l’encre  n’y  adhère  plus  , on  passera  de  l’acide 
acétique  à huit  degrés  environ  sur  cette  partie  , 
on  lavera  à l’eau  pure,  et  quand  la  pierre  sera 
sèche  on  pourra  retoucher.  La  correction  étant 
faite  , s’il  n’y  a pas  eu  de  grattage  et  si  l’ exécu- 
tion en  est  franche  , il  suffira  de  couvrir  la  pierre 
d’une  couche  épaisse  d’une  solution  de  gomme. 


Mais  , si  on  s’est  s#çvi  du  grattoir , il  faut  réaci-  J d' 
duler  par  le  mélange  indiqué  à l’article  acidula-  a, cl 
tion  des  dessins.  Quelques  heures  après  l’appli-  | 01 
cation  de  l’une  de  ces  deux  préparations  , on  <,  01 
peut  continuer  le  tirage.  1 le 

Si  on  voulait  faire  une  retouche  générale  , il  I ta 
faudrait  passer  sur  tous  les  points  de  la  pierre  j;  a] 
un  mélange  d’eau  et  d’acide  nitrique,  marquant  • d< 
un  degré  du  pèse-acide  ; puis,  ayant  lavé  à l’eau  su 

pure  , on  passerait  sur  le  dessin  un  rouleau  en-  re 

duit  d’encre  au  vernis  fort , pour  arracher  de  la  qi 
pierre  le  travail  qui  n’y  est  plus  que  faiblement 
fixé  ; alors  on  enlève  le  dessin  à l’essence , on 
le  charge  avec  l’encre  de  conservation,  ensuite 
on  répand  de  l’acide  acétique,  et  on  opère  comme  ei 

précédemment.  Cette  manière  de  procéder  est  tf 
généralement  préférée  à l’emploi  de  la  potasse.  li' 
L’acidulation  pour  les  dessins  à l’encre  varie  se 
de  deux  à quatre  degrés , suivant  la  délicatesse 
du  travail , la  qualité  grasse  ou  résineuse  de  la  1 p 
préparation , et  le  degré  de  dureté  de  la  pierre  ; oi 
la  pratique  guide  bientôt  pour  ces  diverses  mo- 
difications. : ! m 

On  fait  encore  avec  l’encre  des  lithographies  ei 
formées  d’une  teinte  noire , sur  laquelle  le  dessin  la 
paraît  en  blanc.  Pour  l’exécution  d’une  lithogra  pi 
phie  de  ce  genre  on  a une  pierre  polie  et  acidulée  ;|  qi 
comme  pour  la  gravure  ; puis,  avec  un  pinceau  m 

et  une  encre  composée  d’argent  en  coquille  et  $< 
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d’eau  gommée , on  trace  des  contours , des  ha- 
chures et  du  pointillé  , suivant  qu’on  veut  plus 
ou  moins  modeler  ; lorsque  le  dessin  est  terminé  , 
on  couvre  la  pierre  avec  la  même  encre , et  par 
le  moyen  dont  on  s’est  servi  pour  remplir  les 
tailles  dans  la  gravure  sur  pierre  ; cette  encre 
ayant  séché  il  suffit  de  mettre  tremper  la  pierre 
dans  l'eau  pour  voir  reparaître  le  dessin  en  blanc 
sur  un  fond  noir.  Ce  procédé  est  très-utile  pour 
rendre  exactement  les  dessins  des  vases  étrus- 
ques. 

BE  Ii’AÏÏTHOGEAFHÏE. 

L’authographie  ou  impression  par  transposition 
est  un  des  plus  grand’  avantages  qu’offre  la  li- 
thographie. On  devrait  apporter  des  vues  d’amé- 
lioration sur  les  moyens  de  ce  procédé  , et  alors 
ses  applications  seraient  très-nombreuses. 

On  peut  espérer  que  les  moyens  de  l’authogra- 
phie  conduiront  à opérer  sur  la  pierre  le  report 
ou  transport  des  gravures  anciennes. 

Déjà  j’ai  parlé  de  la  composition  de  M.  Le- 
mercier  pour  remplacer  la  pierre  : le  papier  qui 
en  est  enduit  a l’avantage  , par  sa  souplesse , de 
laisser  tirer  une  épreuve  d’un  dessin  au  crayon  ; 
peut-être  pourra-t-on  en  obtenir  un  tirage,  ce 
qui  permettrait  un  report  dans  le  cas  où  la  pre- 
mière pierre  viendrait  à casser.  Cette  composition 
se  prête  avec  facilité  au  report  des  impressions 
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typographiques.  Or,  de  ce  point  à celui  d’y  faire 
le  transport  des  estampes  anciennes , la  distance 
paraît  moins  grande  quelle  n’a  semblé  jusqu’à 
présent  ; et , si  celui  dont  les  essais  offrent  de  si 
belles  espérances  en  rendait  l’application  facile 
et  générale  , on  atteindrait  peut-être  ce  but. 

A l’aide  de  l’alcali  volatil  dont  on  imbibe  une 
gravure  après  l’avoir  mouillée , on  est  parvenu 
à saponifier  assez  la  matière  grasse  dont  l’encre 
d’imprimerie  est  composée  , pour,  en  appliquant 
la  gravure  en  cet  état  sur  une  pierre  polie  et 
chauffée,  obtenir,  en  exerçant  une  forte  pression  , 
le  décalque  de  la  gravure  sur  la  pierre  ; mais  on 
ne  parvient  qu’ imparfaitement  à graisser  et  for- 
tifier suffisamment  ce  décalque  pour  avoir  un 
tirage. 

Pour  la  préparation  de  l’encre  et  du  papier 
authographiques  , je  vais  extraire  le  procédé  qui 
a remporté  le  prix  décèrné  par  la  Société  d’en- 
couragement, et  qui  est  inséré  dans  son  29e.  vo- 
lume , bulletin  32 1 . 

ENCRE  AUTHOGRAPHIQUE. 

Composition.  — 5o  grammes  de  cire  vierge, 

25 de  savon  blanc , 

25 de  gomme-laque, 

4 cuillerées  à bouche  de  noir  de  fumée  ordinaire. 

Pour  liquéfier  l’encre  plus  aisément , on  fait 
chauffer  la  soucoupe  dans  laquelle  on  la  délaie. 
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Préparation.  — « On  fait  fondre  ensemble  la 
cire  et  le  savon  , et,  avant  que  ce  mélange  s’ en- 
flammé, on  y joint  le  noir  de  fumée,  que  l’on 
remue  avec  une  spatule  ; on  laisse  brûler  le  tout 
pendant  trente  secondes  , on  éteint  la  flamme , 
puis  on  ajoute  peu  à peu  la  laque  en  remuant 
toujours  ; on  remet  le  vase  sur  le  feu  pour  par- 
faire l’amalgame  jusqu’à  ce  qu’il  s’enflamme  ou 
soit  prêt  à s’enflammer  ; on  éteint  la  flamme  , 
et  l’on  ne  verse  dans  les  moules  que  lorsque 
l’encre  est  un  peu  refroidie.  » 

Propriétés.  — « On  peut  avec  cette  encre  faire 
des  traits  aussi  fins  qu’avec  le  burin,  et  des  pleins 
aussi  forts  que  l’on  veut , sans  craindre  quelle 
s’étende  au  transport.  Sa  composition  indique 
qu’elle  peut  se  conserver  en  bâton  sans  se  dété- 
riorer , et  que  les  tracés  sur  le  papier  lithogra- 
phique peuvent  se  conserver  aussi  des  années 
avant  d’en  faire  le  transport  : elle  est  donc  à la 
fois  bonne  et  inaltérable.  » 

Observations.  - — « On  pourrait  en  faire  qui  se- 
rait plus  lente  à se  coaguler,  en  ne  mettant  qu'un 
gramme  et  demi  ou  même  un  gramme  de  savon  ; 
mais,  si  elle  est  un  peu  trop  brûlée,  elle  ne  se 
transporte  pas  bien,  parce  quelle  est  trop  sèche  ; 
celle  dont  la  composition  est  donnée  ci-dessus 
n’a  pas  cet  inconvénient  : si  elle  se  coagule  trop 
vite , donnez-lui  une  flamme  ; si  elle  est  un  peu 
trop  brûlée , elle  est  encore  bonne.  On  ne  risque 
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donc  jamais  de  perdre  son  temps  et  ses  matières. 

« On  sera  peut-être  surpris  de  ne  pas  trouver 
de  suif  dans  cette  composition  ; nous  avons  ob  • 
serve  que  l’encre  qui  en  contient  une  petite 
quantité  est  bonne  quand  on  l’emploie  de  suite, 
et  que  le  transport  se  fait  aussi  de  suite  ; mais 
que  le  suif  séchant  promptement , son  effet  de- 
vient nul , et  souvent  des  ouvrages  transportés 
quatre  à cinq  jours  après  qu’ils  sont  écrits  pa- 
raissent défectueux , bien  que  faits  par  une  main 
très-exercée.  Si  le  suif  est  employé  en  plus  grande 
quantité , les  traits  s’étendent  au  transport  ; et , 
si  ce  transport  se  fait  long-temps  après  le  tracé , 
la  défectuosité  est  encore  plus  sensible.  » 

PAPIER  AUTHOGRAPHIQUE. 

Composition.  — « 3 couches  légères  de  gélatine 
de  pieds  de  mouton, 
i couche  d’empois  blanc  , 
i couche  de  gomme-gutte. 

Préparation.  — a On  met  la  première  couche 
avec  une  éponge  trempée  dans  la  dissolution  de 
gélatine  chaude  , bien  également  sur  toute  la 
feuille  et  en  petite  quantité  , pour  que  la  feuille 
étant  étendue  sur  une  corde  la  gélatine  ne  coule 
pas,  ce  qui  produirait  des  épaisseurs  et  des  cavi- 
tés. Lorsque  la  première  couche  est  sèche  on 
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met  la  deuxième,  et  la  troisième  quand  la  deuxiè- 
me est  sèche  ; la  dernière  couche  de  gélatine 
étant  sèche,  on  met  avec  une  éponge  la  couche 
d’empois , qui  doit  être  assez  léger  pour  pouvoir 
s’étendre  également  sur  le  papier.  Cette  couche 
d’empois  étant  sèche , on  applique  sur  le  papier 
une  couche  de  gomme-gutte  pilée  récemment  et 
dissoute  dans  l’eau.  Lorsque  le  papier  est  sec, 
on  le  lisse  à la  presse  lithographique  ; plus  il  est 
lissé,  plus  il  est  facile  d’y  tracer  à l’encre  litho- 
graphique des  déliés  fins. 

» La  gélatine  seule  ne  convient  pas  , parce 
qu  elle  s’étend  lorsqu’on  humecte  le  papier  ; mais, 
employée  de  cette  manière,  elle  facilite  le  départ 
de  la  couche  d’empois. 

» L’empois  a l’avantage  de  ne  pas  s’étendre 
lorsqu’il  est  humecté  , mais  on  ne  pourrait  l’em- 
ployer seul , parce  qu’il  s’attache  trop  au  papier  , 
qu’il  absorbe  l’encre,  et  que  les  transports  se- 
raient imparfaits  si , pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient, on  n’employait  la  couche  de  gomme-gutte. 

» La  couche  de  gomme  gutte  seule  réussirait 
quelquefois,  mais  elle  ne  tiendrait  pas  lieu  du 
procédé  que  nous  indiquons.  » 

Transport.  — « Le  transport  de  ce  papier, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  sa  composi- 
tion  , est  infaillible , puisque  le  papier  étant  hu- 
mecté la  gomme  se  sépare  du  tracé  lithographi- 
que; l’empois  se  sépare  de  la  gélatine,  et,  si  après 
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avoir  enlevé  le  papier  on  le  place  sur  une  pierre 
blanche  et  que  l’on  jette  de  l’eau  chaude  dessus, 
il  reviendra  dans  son  état  primitif. 

» Comme  le  transport  est  parfait , il  est  facile 
de  reconnaître  la  cause  des  défauts  de  l’épreuve, 
qui  proviennent  de  ce  que  l’encre  est  mauvaise , 
de  ce  qu’elle  a été  employée  trop  liquide  et  de 
ce  que  le  papier  n’a  pas  été  assez  lissé. 

» Si  l’encre  et  le  papier  sont  bons , il  est  en- 
core plus  facile  de  reconnaître  ces  fautes  et  de 
les  éviter  par  la  suite. 

» La  gélatine  doit  être  assez  légère  pour  qu’é- 
tant prise  en  gelée , elle  puisse  encore  être  éten- 
due facilement  avec  une  éponge  et  à froid  sur 
du  papier  non  collé  ; elle  ne  s’attache  alors  qu’à 
la  surface. 

» Lorsqu’on  l’emploie  à chaud  elle  peut  être 
plus  forte,  parce  quelle  s’étend  davantage. 

» La  gomme-gutte  doit  être  employée  le  même 
jour  qu’elle  est  dissoute  , attendu  qu’à  la  longue 
la  dissolution  devient  huileuse  ; elle  ne  nuit  pas 
en  cet  état  au  transport,  mais  elle  donne  un 
brillant  au  papier  qui  pourrait  rendre  le  tracé 
plus  difficile , surtout  à des  personnes  peu  exer- 
cées. 

b L’empois  ne  peut  s’employer  qu’à  froid,  le 
lendemain  qu’il  est  fait,  et  après  avoir  enlevé 
du  vase  qui  le  contient  la  peau  qui  s’y  est  for- 
mée. » 
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Notre  expérience  nous  a prouvé  qu’il  y avait 
avantage  à ne  mettre  que  deux  couches  de  géla- 
tine sur  le  papier,  attendu  que,  si  ces  couches  font 
trop  épaisseur,  les  traits  à l’encre  peuvent  être 
déplacés  lors  de  la  pression  nécessaire  pour  le 
transport. 

Au  dernier  concours  de  la  Société  d’encoura- 
gement , une  médaille  d’or  a été  décernée  à 
M.  Mantoux  pour  son  encre  authographique. 
L’auteur  ayant  bien  voulu  nous  la  communiquer, 
nous  la  publions  d’après  ses  données. 


Composition.  — Cire  pure *.  5 part. 

Savon  d’huile 5 

Suif  épuré.  ......  5 

Gomme-laque 5 

Mastic  en  larmes.  . . 5 

Résine  copale 3 

Fleur  de  soufre.  ...  i 


Fabrication.  — La  plus  grande  difficulté  dans 
cette  opération  est  de  faire  fondre  la  résine  co- 
pale ; pour  y parvenir , faites-la  chauffer  dans 
une  casserole  de  cuivre  jusqu’à,  ce  qu  elle  com- 
mence à pétiller,  alors  elle  est  prête  à s’enflam- 
mer ; c’est  à ce  moment  que  l’on  met  le  soufre 
en  poudre  pour  faciliter  l’inflammation.  Lorsque 
la  résine  est  liquéfiée , faites  fondre  le  savon  , 
ensuite  la  cire , puis  le  suif  : quand  toutes  ces 
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matières  sont  en  fusion , ajoutez  le  mastic  en 
larmes  et  la  gomme-laque  ; le  feu  est  à la  masse 
depuis  le  commencement  de  l’opération  ; on  la 
laisse  brûler  jusqu’à  la  réduction  d’un  peu  moins 
des  deux  tiers  du  poids  de  la  totalité  des  ingré- 
diens.  Il  suffit  d’en  avoir  fait  une  fois  pour  pou- 
voir approximer  cette  réduction. 

Si  l’encre  est  trop  cuite  , elle  ne  tient  pas  à la 
pierre  après  le  transport,  et  le  rouleau  l’enlève 
en  encrant.  Si  elle  n’est  pas  suffisamment  cuite, 
elle  se  coagule  en  l’employant. 

La  qualité  la  plus  importante  de  l’encre  de 
M.  Mantoux  est  de  rester  à l’état  liquide  lors- 
qu’elle a été  liquéfiée  de  la  manière  que  nous 
allons  indiquer,  toujours  d’après  l’auteur.  Cepro- 
grès  important  est  principalement  dû  à l’emploi 
de  la  résine  copale. 

Faites  dissoudre  sur  le  feu  i partie  d’encre 
dans  6 parties  d’eau,  laissez  bouillir  le  tout  jus- 
qu’à la  réduction  des  trois  quarts  de  la  totalité, 
alors  mettez  cette  encre  dans  un  flacon  ; elle  se 
conservera  liquide.  L’encre  fabriquée  depuis 
long-temps  est , pour  être  liquéfiée  , bien  pré- 
férable à celle  récemment  faite. 

Le  défaut  de  cette  encre  est  d’être  peu  colo- 
rée, et,  si  l’on  y ajoute  un  noir  quelconque, 
elle  dépose.  L’auteur  a proposé  de  mettre  du 
bitume  de  Judée  lors  de  la  fabrication  ; mais  il 
ne  fait  pas  cette  addition  dans  celle  qu’il  livre 


au  commerce , qui  d’ailleurs  est  excellente. 

Dans  le  mémoire  que  nous  avons  cité,  l’ob- 
servation relative  au  suif  indique  que  l’auteur 
fait  chauffer  la  pierre  sur  laquelle  il  doit  repor- 
ter le  travail  authographique  ; la  composition 
d’encre  qui  précède  dispense  de  cette  nécessité , 
qui  a surtout  le  grand  inconvénient , lorsque  la 
pierre  est  trop  chaude  et  qu’on  la  mouille  pour 
enlever  le  papier,  de  la  fêler  ; alors  au  tirage  la 
pression  achève  de  la  fendre. 

X.AV1S  LITHOGRAPHIQUE  PAR 
TEINTES  PLATES. 

On  peut  avec  l’encre,  et  au  moyen  de  plusieurs 
pierres , imiter  avec  la  plus  grande  justesse  les 
gravures  anciennes  faites  sur  bois  par  teintes  sé- 
parées , particulièrement  le  genre  où  Mantuan 
a produit  des  pièces  si  remarquables. 

Pour  exécuter  un  dessin  dans  ce  genre,  o 
doit  avoir  un  original  fait  avec  trois  ou  quatr 
teintes  de  sépia , mises  à plat  sur  un  contour 
l’encre  de  Chine  , nettement  tracé.  Ayant  c 
dessin  , on  fait  le  calque  du  contour  avec  la  plus 
grande  précision  : ensuite,  et  sur  une  autre  pa- 
pier végétal,  on  calque  la  silhouette  de  la  pre- 
mière teinte , et  on  continue  de  même  pour  les 
teintes  suivantes  : lorsque  chacune  d’elles  est  sur 
un  papier  à part , on  en  fait  le  décalque  sur  au- 
tant de  pierres  de  même  grandeur  , en  y mar- 
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quant  des  points  de  repère.  Cela  fait , on  com- 
mence par  mettre  au  trait  , à l’encre  lithogra- 
phiquele  contour  décalqué  sur  la  première  pierre; 
puis , avec  la  même  encre , on  remplit  sur  la  se- 
conde pierre  toute  la  silhouette  de  la  teinte 
première , en  suivant  le  trait  du  décalque , et  en 
remplissant  d’encre  la  partie  que  couvre  cette 
teinte.  La  même  opération  a lieu  pour  les  teintes 
qui  suivent.  Lorsque  , sur  chaque  pierre  , ce  tra- 
vail est  terminé  et  acidulé , on  fait  l’ impression 
de  la  manière  suivante.  On  commence  par  im- 
primer le  dessin  au  trait , avec  l’encre  ordinaire- 
ment employée  pour  l’impression.  Quand  le  ti- 
rage de  cette  pierre  est  achevé , et  que  l’encre  a 
séché , on  mouille  de  nouveau  le  papier  ; ensuite 
on  prend  du  vernis  n°.  2 avec  lequel  on  broie 
une  quantité  suffisante  d’ocre  jaune , de  terre  de 
Sienne  brûlée  et  de  bitume  ( ces  couleurs  prépa- 
rées à l’eau  ),  pour  donner  à cette  encre  appliquée 
sur  le  papier  une  teinte  à peu  près  semblable  à 
la  teinte  claire  de  sépia  du  dessin  original.  On 
a un  rouleau  et  une  table  destinés  seulement  à 
cette  encre  particulière  ; on  prend  la  pierre  sur 
laquelle  le  décalque  de  la  teinte  la  plus  claire 
du  dessin  a été  faite  , on  la  lave  bien  à l’essence, 
et  on  y fait  adhérer  la  teinte  d’encre , dont  le 
rouleau  est  chargé.  Les  points  de  repère,  mar- 
qués pour  le  rapport  du  papier  sur  chaque  pierre, 
permettent  alors  de  placer  une  épreuve  du  con- 


tour  exactement  sur  cette  teinte  ; on  la  fixe  au 
papier  par  la  pression.  Cette  encre,  dont  la  cou- 
leur transparente  laisse  apercevoir  les  parties  du 
contour  quelle  couvre,  produit  le  même  effet 
que  donne  une  teinte  de  sépia  sur  un  contour  à 
l’encre  de  Chine.  Les  parties  de  la  pierre  où  cette 
teinte  n’est  pas,  laissent  pur  le  blanc  du  papier, 
et  les  lumières  restent  conservées.  Ce  tirage  ter- 
miné , on  laisse  sécher  ; puis  ensuite  on  mouille 
de  nouveau  le  papier,  et  on  procède,  comme  pré- 
cédemment, à l’application  des  teintes  suivantes. 
Pour  faire  la  seconde  teinte  , il  suffit  de  changer 
les  proportions  des  couleurs  : ainsi , on  mettra 
moins  d’ocre  jaune  et  plus  de  bitume  , en  y mê- 
lant toujours  un  peu  de  terre  de  Sienne  ; la  teinte 
foncée  s’obtiendra  en  supprimant  l’ocre  jaune , 
et  ne  broyant  avec  le  vernis  que  du  bitume , 
de  la  terre  de  Sienne  bfrûlée , et  un  peu  de  noir 
d’imprimerie. 

Pour  simplifier  le  travail , on  tire  des  exem- 
plaires du  contour  sur  du  papier  authographique, 
puis  on  en  fait  le  transport  sur  les  pierres  desti 
nées  aux  teintes.  La  pierre  pour  le  contour  doit 
être  polie , et  celles  pour  les  teintes  plates  grai- 
nées. 

Un  artiste  qui  ferait  l’impression  d’un  dessin 
exécuté  de  cette  manière  pourrait , en  encrant 
plus  ou  moins  différentes  parties , produire  avec 
un  petit  nombre  de  pierres  une  dégradation  de 
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teintes  presque  insensible.  La  grande  difficulté 
de  ce  genre  de  dessin  est  dans  le  report  des 
teintes  sur  l’épreuve  du  contour  de  la  première 
pierre.  Il  suffit  que  le  papier  soit  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  mouillé  que  lors  du  tirage  du 
contour  du  dessin,  pour  que  l’extension  ou  le 
resserrement  que  fait  éprouver  au  papier  une 
différence  dans  le  mouillage  , empêche  que  la 
teinte  qu’on  veut  ajouter  puisse  se  rapporter 
juste  au  contour. 

Cependant , par  l’emploi  du  papier  de  Chine 
on  obtient  le  résultat  désiré , surtout  si  on  le 
coupe  exactement  de  la  même  dimension  que 
celle  du  dessin  ; il  ne  faut  le  garnir  d’empois 
avec  l’éponge , pour  le  fixer  au  papier  blanc , 
qu’après  que  l’impression  de  toutes  les  teintes 
est  terminée. 

Les  frais  d’impression  sont  d’un  prix  trop  élevé 
pour  qu’on  puisse  mettre  dans  le  commerce  ce 
genre  de  lithographies,  qui  prête  cependant  à 
des  effets  très-piquans. 

C’est  par  ce  procédé , mais  en  ne  se  servant  que 
d’une  planche  seulement , que  l’on  colore  certai- 
nes parties  dans  des  lithographies  dessinées  au 
crayon.  Pour  des  sujets  éclairés  par  la  lune , on 
peut  en  tirer  un  très-bon  parti,  en  réservant  le 
blanc  du  papier  sur  les  parties  éclairées  , puis  en 
colorant  celles  qui  se  trouvent  dans  l’ombre  ; il 
suffit  alors  de  faire  le  report  d’une  épreuve  du 
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dessin  sur  une  pierre  polie  , d’y  remplir  d’encre 
la  partie  que  l’on  veut  colorer,  et  ayant  acidulé , 
de  commencer  l’impression  par  l’application  sur 
le  papier  de  cette  teinte  , d’une  couleur  quelcon- 
que ; lorsqu’elle  est  sèche , elle  peut  recevoir 
l’impression  du  dessin.  Ce  sont  ces  épreuves  que 
l’on  nomme  rehaussées* 

DU  IiAVIS  SUR  HERES. 

Plusieurs  artistes  n’ayant  pu  s’astreindre  à la 
patience  nécessaire  pour  faire  des  tons  fins  et 
unis  sur  la  pierre  , avec  le  crayon  , par  la  manière 
ordinaire,  ont  cherché  à laver.  Mais  de  nombreux 
essais  ont  prouvé  qu’il  n’était  pas  possible  d’at- 
teindre ce  but.  Les  pierres  à lithographier  sont 
trop  poreuses  ; elles  absorbent  trop  promptement 
les  liquides , ne  permettent  pas  d’étendre  une 
teinte , et  bien  moins  encore  de  la  modifier.  La 
composition  de  l’encre  présente  aussi  de  grandes 
difficultés  : il  ne  faut  pas  quelle  soit  savonneuse, 
autrement  le  plus  ou  le  moins  de  fluidité  la  fait 
pénétrer  inégalement  et  toujours  trop  profon- 
dément dans  la  pierre  ; et,  si  elle  est  oléagineuse , 
elle  a presque  les  mêmes  inconvéniens.  La  sapo- 
nification étant  le  meilleur  moyen  de  diviser  les 
matières  grasses , et  de  les  rendre  solubles  dans 
l’eau,  on  voit  que  cette  composition  présente  de 
grandes  difficultés.  Peut-être  pourrait-on , par 
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deux  moyens  que  nos  essais  nous  ont  suggérés , 
arriver  à quelques  résultats  satisfaisans. 

Le  premier , par  l’emploi  d’un  savon  de  résine , 
attendu  que  cette  substance  paraît  n’être  que  di- 
visée jusqu’à  un  certain  point , et  non  complè- 
tement saponifiée  par  l’alcali , et  d’ailleurs  parce 
quelle  reste  à la  superficie  de  la  pierre , sans 
pénétrer  intimement  dans  ses  pores.  Alors  on 
peut , en  fondant  ce  savon  dans  une  quantité 
convenable  de  stéarine  et  de  cire,  lui  donner 
la  propriété  de  recevoir  l’encre  d’imprimerie 
suffisamment  pour  que  le  travail,  si  fin  qu’il 
puisse  être , prenne  l’encre  sans  s’empâter.  Le 
second,  par  l’emploi  des  savons  acides  : il  y a 
dans  le  dictionnaire  Encyclopédique  ancien , un 
article  très-intéressant  sur  ce  sujet;  l’emploi  de 
ces  savons  , dont  la  fabrication  est  si  simple , en 
écartant  bupotasse  ou  la  soude  de  la  composition 
dé  l’encre,  permettrait  de  la  rendre  très-liquide, 
et  faciliterait  l’exécution  des  teintes  claires. 

L’huile  saponifiée  par  l’acide  sulfurique,  ac- 
quérant une  certaine  consistance  quelle  con- 
serve même  après  qu  elle  a été  entièrement  sé- 
parée de  l’acide  qui  la  tenait  a l’état  de  savon, 
pourrait  être  mêlée  en  petite  proportion  au 
savon  acide  de  cire  ; et,  si  l’acide  sulfurique  et 
la  matière  saponifiée  sont  l’un  et  l’autre  dans  un 
état  réciproque  de  saturation  parfaite  , ces  savons 
donnent  une  encre  avec  laquelle  on  pourrait 
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laver  sur  la  pierre , si  les  difficultés  relatives  à 
celles-ci  étaient  aplanies.  Peut-être  les  pierres 
factices  seront-elles  aptes  à recevoir  l’encre , en 
laissant  évaporer , sans  l'absorber , l’eau  ou  le 
liquide  dans  lequel  l’encre  est  délayée. 

Quelques  artistes  ont  obtenu  de  bons  résultats , 
en  lavant  avec  une  encre  composée  d’essence 
de  térébenthine  dans  laquelle  ils  avaient  délayé 
du  crayon.  Ils  s’en  servaient  pour  faire  une  teinte 
générale  sur  toute  la  pierre  : on  modifiait  cette 
teinte  avec  la  flanelle  ; puis  avec  le  crayon  , par 
la  manière  ordinaire , on  traçait  le  dessin , on 
massait  les  ombres , ensuite  , avec  un  grattoir 
émoussé,  on  dessinait  les  demi- teintes  claires, 
et  avec  un  grattoir  coupant,  on  enlevait  les 
lumières  vives  ; enfin , avec  l’encre , on  accusait 
fortement  les  vigueurs.  J’ai  déjà  fait  remarquer 
que,  suivant  que  le  crayon  pénétrait  plus  ou 
moins  dans  la  pierre , il  en  résultait  des  varia- 
tions : on  conçoit  que  , si  une  différence  dans  le 
degré  de  force  où  on  appuie , suffit  pour  causer 
une  inégalité  dans  la  manière  dont  l’encre  d’im- 
primerie adhère  au  dessin , on  doit  attendre  des 
variations  bien  plus  grandes  d’une  pénétration 
dépendante  du  plus  ou  moins  de  fluidité  de 
l’encre. 

On  peut  se  servir  de  l’encre  pour  faire  des 
dessins  en  employant  le  procédé  suivant  qui  est 
dû  à un  artiste  du  plus  grand  mérite,  l’auteur  de 
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la  Conversation  anglaise , lithographie  exécutée  ]|  lec 
par  le  moyen  dont  il  s’agit.  Ce  procédé  consiste  a pu 
à laver  d’abord,  puis  à modifier  les  teintes  jlteii 
formées  au  premier  coup  sur  la  pierre , en  les  1 dei 
lisant  avec  un  chiffon  de  flanelle.  C’est  une  ingé-  trè 
nieuse application,  sur  l’encre,  d’un  moyen  que  ' 
plusieurs  imprimeurs  avaient  proposé  pour  le  | cea 
crayon.  L’auteur  l’ayant  communiqué  à plusieurs  d fois 
artistes , chacun  en  a fait  usage  à sa  manière.  pre 
Nous  allons  indiquer  celle  qui  nous  a paru  lq  dar 
meilleure.  ou 

On  a dans  un  petit  godet  de  l’encre  très  - ! éch 
épaisse,  avec  cela  de  l’eau,  une  assiette  et  plu-  il  fori 
sieurs  pinceaux.  Les  pierres  calco-argileuses , 1 nié 
ayant  la  propriété  de  ne  pas  absorber  prompte-  fl  qui 
ment  l’eau , doivent  être  préférées  : les  plus  I ave 
belles  sont  d’une  couleur  jaunâtre.  Le  grain  yoii 
donné  à la  pierre  doit  être  très-fin.  L’encre  pré-:  ! on 

parée , et  la  pierre  choisie , on  commence  par  | yai 
mouiller  toute  sa  surface  avec  de  l’eau  très-pure , | mè 

et , lorsque  la  pierre  est  encore  humectée , on  bie] 
étend  avec  un  large  pinceau , sur  toute  la  partie  fini 
où  doit  être  le  dessin , une  teinte  d’encre  très-  § et  j 
claire,  après  l’avoir  délayée  dans  l’assiette  au  I Lûr 
moment  de  l’appliquer.  Cette  teinte  générale  j de 
étant  posée,  on  la  laisse  sécher  ; ensuite  on  fait  ! cha 
le  décalque  du  dessin,  et,  lorsqu’il  est  fait,  on  cei] 
masse  l’ensemble  aussi  juste  de  ton  que  possible.  prei 
Quand  l’ensemble  est  terminé,  on  modifie,  avçc  ij  ^ 
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le  chiffon  de  flanelle , les  teintes  que  l’on  n’a  pas 
pu  réussir.  Comme  il  est  plus  aisé  d’éclaircir  les 
teintes  que  de  les  rendre  plus  foncées,  on  ne 
devra  pas  craindre , en  lavant , de  les  mettre 
très-vigoureuses. 

Pour  éclaircir  une  teinte , on  prend  un  mor- 
ceau de  flanelle  fine  , pliée  et  doublée  plusieurs 
fois , tissez  pour  atténuer  le  degré  de  force  de  la 
pression  par  laquelle  on  fait  entrer  la  flanelle 
dans  les  intervalles  du  grain  ; étant  ainsi  pliée , 
on  pose  cette  flanelle  sur  la  partie  qu’on  veut 
éclaircir,  et , avec  le  pouce  ou  l’index , on  appuie 
fortement  en  faisant  glisser  la  flanelle , de  ma- 
nière à enlever  par  ce  frottement  l’encre  à la- 
quelle elle  s’est  attachée  par  la  pression.  Il  faut 
avoir  l’adresse  de  ne  pas  étendre  sur  la  partie 
voisine  le  noir  qu’on  enlève  à celle  sur  laquelle 
on  frotte,  lors  même  qu’on  voudrait  colorer  da- 
vantage les  parties  environnantes,  car  les  der- 
nières teintes , ainsi  ajoutées  , tiennent  rarement 
bien  ; et  il  vaut  mieux , si  on  doit  augmenter 
l’intensité  d’un  ton , mettre  une  teinte  au  crayon 
j et  frotter  pour  la  mêler  à la  teinte  d’encre. 
Lorsqu’on  a fait  adhérer  à la  flanelle  une  portion 
de  l’encre  qui  était  fixée  sur  la  pierre,  on  doit 
changer  de  place  la  partie  ainsi  salie,  pour  que 
celle  avec  laquelle  on  doit  appuyer  de  nouveau  , 
prenne  mieux  l’encre  ; car  plus  la  flanelle  est 
j propre  , et  plus  aisément  elle  s’attache  à l’encre. 
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En  continuant  ainsi,  on  parvient  à donner  de 
l’uniformité  aux  teintes. 

Au  lieu  de  flanelle  quelques  artistes  emploient 
des  brosses  à peindre  , coupées  à la  longueur  de 
trois  ou  quatre  lignes  ; il  faut  que  ces  brosses 
soient  neuves;  on  en  a un  assez  grand  nombre 
pour  en  changer  chaque  fois  qu’ elles  sont  salies; 
ensuite  on  les  lave  toutes  dans  l’essence  de  téré- 
benthine pour  les  nettoyer.  On  emploie  des  pa- 
trons en  cartes  pour  couvrir  les  parties  que  l’on 
craint  de  salir,  et  on  brosse  plus  ou  moins  fort , 
suivant  qu’on  veut  éclaircir.  Ainsi  que  pour  la 
flanelle , plus  les  brosses  sont  propres,  et  mieux 
on  éclaircit  les  teintes  ; la  brosse  agit  plus  effi- 
cacement sur  les  parties  claires  ; la  flanelle  suffit 
pour  user  les  tons  foncés.  Avec  l’un  ou 
l’autre  de  ces  moyens,  lorsqu’on  a obtenu  une 
ébauche  convenable  , on  continue  l’exécution  du 
dessin,  en  reprenant  l’encre  et  les  pinceaux, 
pour  faire  les  détails  ; s’ils  se  détachent  en  vi- 
gueur sur  un  fond  clair,  on  les  fait  à l’encre,  et 
pendant  que  la  touche  d’encre  est  encore  hu- 
mide, on  peut  avec  un  petit  chiffon  de  toile  en- 
lever l’encre  en  quelques  parties,  et  les  mode- 
ler. Les  détails  faits  avec  une  couche  d’encre 
épaisse  se  modifient  aisément  : si  ces  détails  se 
détachent  en  clair  sur  un  fond  vigoureux  , on 
ne  prend  que  de  l’eau  dans  le  pinceau , on  sil- 
houette la  partie  qu’on  veut  enlever  en  clair,  et 


— 1 5 1 — 


aussitôt  que  l’encre  est  amollie  , on  l’enlève  avec 
un  morceau  de  toile  , en  s’y  prenant  de  la  même- 
manière  qu’avec  la  flanelle.  Ènfin  on  termine 
en  enlevant  avec  le  grattoir  des  lumières  vives 
que  la  teinte  générale  n’a  pas  permis  de  con- 
server. 

Tel  est  aVec  l’encre  le  moyen  qui  réussit  le 
plus  souven^;  il  a permis  de  faire  des  dessins 
très-remarqualfles , mais  il  faut  qu  il  soit  em- 
ployé par  des  artistes  d’une  adresse  extraordi- 
naire. Ce  moyen  ne  laissant  que  la  facilité  de 
dégrader  un  ton,  sans  permettre  de  l’ effacer  en- 
tièrement , et  d’en  refaire  un  autre  à la  place  ; 
il  faut  donc  une  franchise  d’exécution,  et  une 
précision  qu’on  n’acquiert  pas  aisément  ; ensuite, 
chaque  touche  laisse  sur  son  profil  une  nuance 
foncée  qui  découpe  cette  teinte  sur  celle  où  elle 
est  posée,  et  ne  permet  pas  de  fondre  l’une  avec 
l’autre,  en  sorte  qu’on  ne  peut  pas  modeler  à vo- 
lonté. Il  est  encore  très-difficile  de  faire  de 
grandes  parties  sans  taches  ; et,  si  quelques  des- 
sins au  lavis  paraissent  complets,  c’est  que  les 
artistes  auxquels  ils  sont  dus  ont  eu  le  talent  de 
composer  des  effets  où  les  grandes  difficultés  ne 
se  rencontrent  pas  ; et,  pour  les  accidens  inévi- 
tables, ils  ont  su  en  tirer  adroitement  parti. 
Ainsi  on  voit  que  les  moyens  d’exécution , pour 
faire  des  dessins  au  lavis , sont  encore  incom  - 
plets,  et  que  les  chances  de  succès  sont  trè6-in 
certaines. 
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En  i S3 1 on  a publié  à Paris  des  lithographies 
au  lavis  par  un  jeune  artiste,  M.  Gingembre. 
Ces  dessins  étant  d’une  exécution  très-remar- 
quable, nous  nous  sommes  adressés  récemment 
à l’auteur,  et  nous  lui  devons  les  notes  suivantes, 
qui  ont  un  intérêt  d’autant  plus  grand , que  les 
exemples  qui  viennent  à l’appui  de  ses  préceptes 
sont,|comme  lavis  et  comme  talent  à employer 
Je  grattoir , les  plus  beaux  modèles  que  l’on 
puisse  proposer. 

« Les  pierres  grises  sont  les  meilleures , leur 
dureté  permet  d’étendre  une  teinte  et  de  la  mo- 
difier jusqu’à  un  certain  point.  Avec  un  peu  de 
souplesse  et  d’habileté  dans  la  main  il  est  pos- 
sible d’enlever  une  teinte  et  de  la  corriger  par 
une  autre  plus  ou  moins  claire,  selon  la  volonté 
de  l’artiste.  Le  tirage  de  la  pierre  , qui  est  la  fin 
de  toutes  choses  en  lithographie , n’en  sera  ni 
moins  pur  ni  moins  heureux. 

» On  peut  employer  deux  espèces  d’encre  pour 
le  lavis  : i°.  l'encre  grasse  pou,r  les  teintes  claires, 
parce  qu’il  est  facile  de  la  modifier,  de  la  mode- 
ler, et  même  de  l’enlever  presque  entièrement. 
La  teinte  légère  qui  adhère  à la  pierre  est  fine 
et  transparente,  et  ne  peut  nuire;  2o-  l 'encre 
dure  , pour  les  teintes  vigoureuses.  On  l’applique 
en  dernier  lieu,  quand  il  reste  peu  de  chose  à 
faire;  elle  présente  l’avantage  de  ne  point  s’em- 
pâter au  tirage  et  les  noirs  conservent  de  la 
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transparence  sans  perdre  de  leur  vigueur  (*). 

» Il  y a un  moyen  tout  aussi  simple  que  la  fla- 
nelle pour  enlever  l’encre  : on  prend  une  brosse 
dite  brosse  à peindre  sur  velours , on  enlève  et 
l’on  étale  la  teinte  d’encre  sans  dépouiller  la 
pierre.  Quand  une  teinte  paraît  insuffisante , on 
peut  l’augmenter  avec  le  crayon  lithographique , 
et  estomper  ensuite  la  demi-teinte  ainsi  ajoutée, 
avec  un  tortillon  de  papier  ; je  ne  sache  pas  que 
ces  parties  aient  été  dépouillées  par  le  tirage. 

» On  peut  encore  augmenter  la  valeur  d’une 
demi-teinte  par  un  autre  moyen.  On  se  procure 
des  estompes  de  flanelle  de  dimensions  différen- 
tes , et  une  assiette  couverte  d’encre  délayée  et 
séchée , puis  on  charge  ces  estompes  avec  ce  noir 
comme  on  ferait  avec  le  crayon  de  sauce.  L’es- 
tompe de  flanelle  a de  plus  cet  avantage,  qu  elle 
permet  à l’artiste  d’arrêter  sa  touche  là  où  il  le 
veut  précisément.  La  flanelle  pliée  ne  présente 
qu’un  moyen  insuffisant  sans  précision  aucune , 
bon  tout  au  plus  à étendre  de  grandes  teintes 
vagues  et  enfumées. 

» La  brosse  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , est 
plus  douce  que  la  flanelle  ; elle  ménage  le  grain 

* L’encre  grasse  de  M.  Gingembre  est  celle  de  M.  Le- 
mercier  , nous  en  avons  donné  la  composition , et  l’encre 
dure  est  celle  de  M.  Engelmann  pour  l’usage  de  la  plume. 
Les  résines  paraissent  être  la  base  de  cette  encre. 
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de  la  pierre,  parce  que  sa  flexibilité  lui  permet 
de  pénétrer  dans  ses  pores  sans  l’user. 

» L’emploi  du  grattoir  est  fort  simple  ; on  com- 
mence par  enlever  les  grandes  demi-teintes  avec 
un  grattoir  émoussé , puis  l’on  enlève  les  lumiè- 
res vives  avec  un  grattoir  aigu  et  tranchant. 

» En  résumé  : ébaucher  vivement  avec  des 
teintes  larges  et  vigoureuses , modifier  ces  tein- 
tes avec  la  brosse , les  augmenter  avec  l’estompe 
de  flanelle,  et  terminer  au  grattoir.  » 

BU  TAMPONNAGE. 

On  cherchait  depuis  long-temps  à laver  sur 
pierre,  lorsqu’un  imprimeur,  M.  Engelmann  , 
donna  aux  artistes , sous  le  nom  de  lavis  litho- 
graphique , une  manière  de  dessiner  dont  les 
moyens  sont  très-analogues  à ceux  de  l’aquatinta  ; 
le  tamponnage  à son  apparition  fit  espérer  qu’on 
pourrait  faire  des  dessins  d’une  finesse  supérieure 
à celle  que  donne  le  crayon  par  la  manière  or- 
dinaire , et  surtout  avec  une  plus  grande  promp- 
titude ; le  temps  a prouvé  que  la  difficulté  des 
moyens  et  celle  de  l’impression  n’étaient  pas 
compensées  par  les  avantages  qu’offrait  ce  pro- 
cédé. On  pourrait  pourtant  faire  les  deux  tiers 
d’un  dessin  par  le  moyen  du  tampon  et  le  finir 
au  crayon  ; rien  n’est  plus  agréable  que  de  re- 
venir de  cette  manière  et  de  terminer  un  dessin 
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ainsi  commencé  ; il  suffirait  de  composer  l’encre 
du  tamponnage  pour  qu  elle  put  supporter  l’a- 
cidulation nécessaire  au  crayon. 

A défaut  d’encre  particulière,  on  peut  prendre 
de  l’encre  lithographique  employée  pour  l’écri- 
ture , en  la  délayant  avec  de  la  térébenthine  de 
Venise,  et  y ajoutant  de  l’essence  pour  lui  donner 
le  degré  de  fluidité  convenable. 

Le  tamponnage  peut  être  fait  au  rouleau , le 
dessin  est  couvert  en  un  instant , et  on  évite  les 
fonds  que  forme  le  tampon  ordinaire,  avec  lequel 
chaque  coup  que  l’on  donne  est  moins  foncé  que 
celui  qui  le  précède  jusqu’au  moment  où  on  re- 
prend du  noir  ; ce  qui  rend  les  teintes  unies  plus 
difficiles  à faire  que  par  le  moyen  suivant  : on 
recouvre  le  bois  d’un  rouleau  d’imprimerie  d’une 
longue  bande  de  flanelle  fine  ; puis  on  ajuste 
dessus  une  peau  d’agneau  , cousue  et  tendue  sur 
le  côté  de  l’épiderme  : on  fait  une  table  au  noir 
de  la  même  manière.  L’encre  doit  être  délayée 
d’avance  et  conservée  dans  un  vase  bouché.  Lors- 
qu’on a décalqué  le  dessin  et  couvert  les  parties 
que  l’on  veut  réserver  avec  de  l’eau  gommée  , 
teintée  de  rouge , on  prend  de  l’encre  avec  un 
pinceau  et  on  l’étend  sur  la  table  au  noir  ; on 
en  charge  le  rouleau  en  le  faisant  tourner  sur  la 
table,  et,  lorsqu’il  est  enduit  d’une  couche  d’en- 
cre le  plus  également  possible  , on  l’applique  sur 
la  pierre  en  roulant  plusieurs  fois  et  en  sens  di- 


vers  pour  bien  déposer  la  teinte  ; il  y a un  mo- 
ment où  l’encre,  lorsqu’on  roule  sur  la  table  au 
noir,  acquiert  un  certain  degré  de  consistance , 
c’est  lorsque  l’essence  est  presque  évaporée,  ce 
moment  est  celui  où  il  faut  appliquer  l’encre  sur 
la  pierre  ; autrement , si  on  la  met  trop  liquide , 
elle  pénètre  à l’excès  et  vient  plus  noire  au  ti- 
rage que  l’apparence  sur  la  pierre  ne  le  faisait 
supposer;  et,  si  on  l’emploie  trop  consistante,  elle 
se  fixe  inégalement  sur  la  pierre. 

La  teinte  est  plus  ou  moins  foncée  suivant  la 
quantité  d’encre  que  l’on  met  avec  le  pinceau  sur 
la  table  au  noir.  La  première  teinte  étant  posée, 
on  couvre  comme  précédemment  les  parties  que 
l’on  veut  réserver , puis  on  continue  à encrer, 
et  de  même  jusqu’à  l’ébauche  par  teintes  plates 
de  l’ensemble  du  dessin  ; il  faut  avoir  l’attention 
de  laisser  sécher  l’encre  que  l’on  vient  d’appli- 
quer avant  de  mettre  l’eau  gommée , et , de  mê- 
me , de  laisser  sécher  la  gomme  avant  de  mettre 
l’encre.  Pour  couvrir  les  parties  larges  que  l’on 
veut  réserver,  l’eau  gommée , teintée  avec  de  la 
sanguine  , est  très-bonne  ; mais,  pour  les  détails, 
l’argent  en  coquille  est  ce1  qu’il  y a de  meilleur 
pour  ne  pas  faire  épaisseur  ; il  facilite  l’applica- 
tion de  la  teinte  sur  les  bords  du  contour  réservé. 
Plus  le  grain  de  la  pierre  est  fin  , plus  il  est  dif- 
ficile de  faire  des  teintes  unies  , mais  aussi  plus 
le  travail  est  serré.  Tel  est  en  substance  le  pro- 
cédé du  tamponnage. 
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Nous  arrivons  maintenant  aux  moyens  de 
dessiner  avec  le  crayon  ; le  premier  était  prati- 
qué long-temps  avant  quelques-un^  de  ceux  dont 
je  viens  de  parler,  mais  j’ai  pensé  qu’il  valait 
mieux  réunir  les  procédés  qui  exigent  les  mêmes 
soins  , et  dont  le  principe  est  le  même. 

fÇh'ssms  an  cfdjjon- 

On  peut  se  servir  du  crayon  par  trois  moyens  . 
d’abord  par  la  manière  ordinaire,  ensuite  par 
la  manière  estompée,  et  par  la  manière  noire. 

DESSSKT  AU  CRAYON 
PAH,  I.A  MAHTÎEKJê:  OIBIMIRE. 

De  tous  les  moyens  employés  pour  dessiner 
sur  pierre , celui  au  crayon  a été  le  plus  pratiqué  ; 
il  est  aussi  le  plus  facile,  le  plus  complet  ; et,  lors- 
qu’on y procède  avec  précaution  , il  donne  des 
résultats  presque  toujours  semblables  et  très- 
satisfaisans. 

Du  pupitre  pour  dessiner. — La  plupart  des  des- 
sinateurs mettent , pour  travailler , leur  pierre 
sur  un  pupitre  dont  la  partie  supérieure  est  très- 
élevée  : quelques-uns  se  servent  d’un  fort  che- 
valet ; ils  y placent  la  pierre  comme  une  toile  ? 
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et  ils  tiennent  le  porte-crayon  comme  la  brosse, 
en  se  servant  d’un  appuie-main.  Ceux  qui  tra- 
vaillent sur  un  pupitre  emploient  presque  tous 
des  moyens  différens  pour  pouvoir  dessiner  sur 
toutes  les  parties  de  la  pierre.  Les  uns  tiennent 
de  la  main  gauche  une  petite  planchette  pour 
appuyer  la  main , et  d’autres  ont  un  mouchoir 
sur  lequel  ils  la  posent  ; un  moyen  plus  souvent 
employé  consiste  à faire  glisser  la  planchette  sur 
deux  bandes  de  carton  fixées  avec  quelques  pains 
à cacheter  sur  chaque  bord  de  la  pierre , à droite 
et  à gauche  du  dessin. 

Le  pupitre  des  écrivains  lithographes  est  le 
plus  commode  : la  planchette  est  longue  de  trois 
pieds,  les  coudes  y sont  appuyés  , et , vers  le  mi- 
lieu , une  entaille  demi-circulaire  permet  de  se 
tenir  très-près  de  la  pierre  sans  gêner  la  poitrine  ; 
au  lieu  de  carton  sur  chaque  côté  du  dessin , on 
se  sert  de  tasseaux  placés  à droite  et  à gauche 
du  pupitre  et  sur  lesquels  la  planchette  glisse  fa- 
cilement. Il  faut  changer  les  tasseaux  suivant 
l’épaisseur  de  la  pierre  , pour  qu’il  y ait  toujours 
une  distance  de  quelques  lignes  entre  la  plan- 
chette et  le  dessin  ; lorsque  l’inclinaison  du  pu- 
pitre est  telle  que  la  planchette  tend  continuel- 
lement à retomber  vers  la  partie  inférieure  , on 
fait  passer  sur  chaque  côté  de  la  partie  supérieure 
du  pupitre  un  cordon  auquel  est  attaché  un  poids 
calculé  pour  contre-balancer  celui  de  la  plan- 
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chette  ; de  cette  manière,  cet  appuie-main  reste 
au  point  où  on  le  laisse.  Au  reste , peu  importe 
comment  on  le  fait  glisser,  pourvu  qu’on  puisse 
le  faire  aller  et  revenir  sur  soi  , de  manière  à 
travailler  aisément  au  haut  du  dessin  ou  à la 
partie  inférieure , sans  que  la  main  touche  la 
pierre,  et  sans  que  la  planchette  sur  laquelle  elle 
ést  appuyée  frotte  le  dessin  ou  puisse  le  rayer. 

La  distance  de  cet  appuie-main  à la  pierre  est 
relative  à la  manière  dont  on  veut  tenir  le  porte- 
crayon  : celui-ci  peut  être  tenu  droit  ou  penché  ; 
en  élevant  la  planchette , la  main  tient  plus  ai- 
sément le  porte-crayon  presque  droit,  et,  pour  le 
tenir  incliné  , on  sera  plus  commodément  en 
baissant  la  planchette  jusqu’au  point  le  plus  rap- 
proché de  la  pierre  , sans  la  toucher. 

Des  miroirs.  — Il  est  souvent  nécessaire  que  le 
dessin  ou  le  tableau  que  l’on  veut  reproduire  soit 
sur  l’épreuve  dans  le  même  sens  que  le  modèle  ; 
comme  il  doit  être  dessiné  sur  la  pierre  dans  le 
sens  inverse  de  celui  où  on  veut  l’obtenir,  on 
emploie  pour  faciliter  cette  opération  un  miroir 
d’une  grandeur  convenable.  Si  c’est  un  tableau 
d’une  grande  dimension  que  l’on  veut  lithogra- 
phier, on  placera  ce  tableau  derrière  soi  et  on 
suspendra  un  grand  miroir  devant  la  table  où 
on  travaille , le  tout  disposé  de  manière  à voir 
dans  la  glace  la  peinture  à laquelle  on  tourne  le 
dos  ; on  n’aura  plus  qu’à  copier  dans  le  sens  que 


l’on  voit.  Si  le  tableau  est  d’une  petite  dimen- 
sion , l’éloignement  pouvant  empêcher  de  dis- 
tinguer les  détails  , il  sera  mieux  de  le  placer 
vis-à-vis  du  miroir  et  de  mettre  ensuite  l’un  à 
gauche  et  l’autre  à droite  de  la  table , dans  une 
direction  où  les  extrémités  les  plus  éloignées  se 
touchent  en  formant  un  angle.  Au  reste , il  suf- 
fit de  fixer  le  miroir  à un  poteau  portatif,  et 
d’attacher  sur  un  autre  le  dessin  ou  la  peinture, 
pour  n’avoir  plus  qu’à  les  placer  de  manière  à 
voir  commodément  dans  le  miroir  la  réflection 
du  sujet  que  l’on  veut  reproduire. 

Des  porte-crayons.  — L’emploi  de  crayons  dif- 
férens  de  fermeté  n'étant  admissible  que  pour 
les  dessins  d’un  travail  extrêmement  fin  , et  lors- 
que  le  dessinateur  est  très-exercé  , je  crois  pré- 
férable de  n’en  admettre  qu'une  sorte  ; et , pour 
se  faciliter  l’exécution  des  parties  légères  et  des 
teintes  unies,  on  pourra  se  servir  de  porte-crayons 
plus  légers  que  ceux  avec  lesquels  ou  exécute  les 
autres  parties  du  dessin,  et  que  je  suppose  être 
en  cuivre. 

Les  porte-crayons  légers  , les  plus  commodes , 
sont  faits  avec  une  plume  de  la  grosseur  d’un 
crayon  ; on  coupe  les  deux  extrémités  de  ce  tuyau, 
on  ajuste  à l’une  des  deux  un  bout  de  bois  blanc, 
et  par  l’autre  on  fait  entrer  le  crayon  ; le  man- 
che en  bois  peut  servir  à pousser  hors  du  tube 
de  plume  le  crayon  à mesure  qu’on  l'use.  On 


peut  faire  le  manche  en  liège  et  remplacer  la 
plume  par  une  virole  en  cuivre.  On  fait  encore 
des  porte-crayons  en  papier  : on  prend  un  petit 
cylindre  en  bois  ou  en  fer , de  la  grosseur  d’un 
crayon  , et  long  de  sept  pouces  environ , on  le 
frotte  avec  un  peu  de  suif  ; ensuite  on  enduit  de 
colle  un  morceau  de  papier  de  six  pouces  carré  , 
puis  l’on  applique  ce  cylindre  sur  l’un  des  bords 
de  ce  papier,  en  roulant  vers  le  bord  opposé , 
ayant  attention  que  le  papier  soit  roulé  sur  lui- 
même  sans  former  de  plis.  On  le  laisse  presque 
sécher , et  l’on  dégage  le  cylindre  en  bois  ou  en 
fer  du  tube  en  papier,  avant  que  celui-ci  soit 
tout  - à - fait  sec.  Ces  porte  - crayons  , par  leur 
légèreté , permettent  d’appuyer  moins  sur  le 
crayon  , et  d’en  fixer  à la  fois  une  quantité 
moindre. 

De  la  taille  du  cray  on.  — Les  crayons  doivent 
être  taillés  avec  attention  ; ils  sont  plus  flexibles 
quand  ils  sont  taillés  ronds  que  lorsqu’ils  le  sont 
inégalement  ; il  est  encore  nécessaire  qu’ils  for- 
ment un  cône  plus  ou  moins  allongé , mais  dont 
la  ligne  droite  soit  plutôt  convexe  que  concave. 
Lorsqu’on  veut  faire  des  détails , on  tient  le 
porte-crayon  presque  droit  : le  cône  du  crayon 
avec  lequel  on  fait  ce  travail  doit  être  peu  al- 
longé, et  la  pointe  pas  très-fine.  Au  contraire, 
pour  faire  des  fonds  unis  ou  des  parties  légères, 
il  faut  que  le  cône  soit  très-allongé , qu’il  com» 


mence  au  bas  du  crayon  et  finisse  à sa  pointe;  mais 
alors  , pour  s’en  servir,  on  le  tient  extrêmement 
penché.  Cette  taille  est  ordinairement  celle  que 
l’on  donne  aux  crayons  fixés  dans  des  porte- 
crayons  légers. 

Lorsqu’on  veut  amincir  la  pointe  du  crayon 
pendant  que  l’on  s’en  sert,  on  a sur  la  planchette 
ou  garde-main  un  morceau  de  papier  un  peu 
rude  , sur  lequel  on  frotte  le  crayon  ; ce  qui  l’ai- 
guise , et  lui  fait  une  pointe  extrêmement  fine. 

Le  crayon  taillé  depuis  quelques  jours  est  moins 
cassant  que  celui  qui  l’est  nouvellement  ; la  flexi- 
bilité qu  il  a acquise  est  peut-être  due  à l’in- 
fluence de  l’humidité  attirée  dans  le  crayon 
par  la  présence  de  l’alcali.  Il  est  à remarquer 
que , si  la  température  est  sèche , il  faut  plus 
de  temps  pour  qu’il  acquière  cette  élasticité. 
Les  crayons  doivent  être  taillés  à l’avance  au 
nombre  de  plusieurs  douzaines  ; on  les  tient  dans 
une  boîte , près  du  pupitre , et  à côté  de  cette 
boîte  on  en  a une  autre  où  on  met  les  porte- 
crayons  , dont  les  crayons  sont  émoussés  ou  cas- 
sés. Si  on  emploie  plusieurs  sortes  de  crayons, 
on  doit  augmenter  le  nombre  des  boîtes  : c’est 
le  meilleur  moyen  d’éviter  la  confusion , et  de 
ne  pas  perdre  du  temps  à chercher  les  crayons 
prêts  à servir. 

Précautions  à prendre  pour  l’exécution  d’un  des- 
sin.— On  a vu  par  ce  qui  a été  dit  précédemment 


aux  articles  du  choix  de  la  pierre , de  celui  des 
crayons,  et  de  la  manière  vicieuse  de  dessiner, 
combien  un  examen  scrupuleux,  sur  chacun  de 
ces  points,  était  important  pour  la  réussite  du 
dessin.  J’ajouterai  encore  quelques  détails  qui  se 
rattachent  presque  tous  à l’observation  d’une 
extrême  propreté. 

Les  doigts,  lorsqu’ils  touchent  immédiatement 
sur  la  pierre , sont  quelquefois  assez  gras  pour 
laisser  une  empreinte  qui,  à l’impression,  donne 
un  résultat  semblable  aux  traces  de  crayon  ; c’est 
pour  éviter  cet  accident  qu’il  faut  toujours  laisser 
un  ou  deux  pouces  de  marge  autour  du  dessin  ; 
on  peut  alors  prendre  la  pierre  par  ses  bords , et 
il  est  aisé  à l’impression  d’effacer  les  salissures 
qui  s’y  trouvent  ; mais  si  elles  sont  sur  les  parties 
dessinées,  il  est  très -difficile  de  réparer  cet  ac- 
cident. 

Il  faut  éviter  les  gouttes  de  salive,  qui  souvent 
échappent  en  parlant  et  tombent  sur  les  parties 
de  la  pierre  non  dessinées  et  qui  devront  l’être  , 
elles  donnent  à l’impression  autant  de  places 
blanches  ; et , si  une  goutte  de  salive  tombe  sur 
les  parties  dessinées,  elle  peut  convertir  le  crayon 
en  encre;  cependant  il  faut  la  laisser  sécher, 
sans  essayer  de  l’éponger;  si  elle  est  tombée  sur 
la  pierre,  on  prend  un  pinceau  trempé  dans  l’eau 
pure  , on  étend  la  tache , et,  avec  un  linge  fin  et 
propre,  on  l’enlève  en  essuyant. 
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La  poussière  pouvant  s’interposer  entre  la 
pierre  et  le  crayon , on  doit , avant  de  travailler , 
épousseter  le  dessin.  On  peut  le  faire  avec  un 
morceau  de  flanelle  ; on  se  sert  souvent  d’un 
blaireau  pour  cet  usage,  et  pour  écarter  les 
fractions  de  crayon  qui  tombent  sur  la  pierre , 
lorsque  celui-ci  vient  à casser  ; l’emploi  de  la 
flanelle  est  préférable  à celui  du  blaireau  et  plus 
économique.  La  précaution  d’épousseter  souvent, 
sur  toutes  les  parties  du  dessin,  est  encore  né- 
cessaire pour  éloigner  les  pellicules  qui  tombent 
des  cheveux , et  dont  le  séjour  peut  fixer  assez 
de  graisse  sur  la  pierre  pour  attirer  l’encre  d’im- 
pression. On  a déjà  vu  qu’une  température  sèche 
était  nécessaire  pendant  l’exécution  du  dessin  : 
c’est  une  précaution  très-utile  quand  on  cesse 
de  travailler , que  de  couvrir  la  pierre  avec  un 
morceau  de  flanelle  épaisse,  pour  éviter  l’in- 
fluence de  l’humidité.  Quelques  dessinateurs 
prennent  même  la  précaution  d’avoir  devant  la 
bouche  un  mouchoir  ou  une  carte  arrondie  par 
les  coins  , et  traversée  par  un  petit  bout  de  bois , 
dont  une  extrémité  tient  la  carte , et  l’autre  est 
tenue  entre  les  lèvres  ; cette  carte  reçoit  la  vapeur 
de ,l’ haleine,  et  empêche  quelle  ne  se  répande 
sur  le  dessin.  Autrement  cette  vapeur  , en  hu- 
mectant le  crayon,  peut,  si  le  savon  y est  en 
forte  proportion , le  faire  pénétrer  trop  avant 
dans  les  pores  de  la  pierre,  et,  si' la  graisse  do 


mine  dans  le  crayon , et  que  l’humidité  ait  pénétré 
la  pierre  immédiatement  ayant  le  travail,  elle 
empêche  sa  fixation. 

Exécution  du  dessin.  — La  pierre  étant  choisie 
et  le  grain  convenablement  fait  pour  le  dessin , 
on  fait  le  décalque  du  sujet  que  l’on  veut  litho- 
graphier. On  pourrait  esquisser  sur  la  pierre , 
avec  le  crayon  lithographique  ou  la  mine  de 
plomb  ; mais  , avec  le  premier , tous  les  traits  de 
l’esquisse  paraissent  à l’impression  ; et  avec  le 
second , si  un  trait  est  trop  appuyé  , il  reste  in- 
terposé entre  la  pierre  et  le  crayon  lithographique, 
et  empêche  qu’il  ne  pénètre  la  pierre  ; alors , au 
tirage , il  n’y  a qu’une  trace  blanche  là  où  était 
le  contour  à la  mine  d^.  plomb. 

Le  calque  doit  être  fait  sur  du  papier  végétal  : 
on  frotte  l’envers  de  la  feuille  où  est  ce  calque, 
avec  de  la  sanguine  en  poudre , et  un  peu  de 
coton,  ayant  soin  de  ne  laisser  qu’une  faible 
teinte  de  rouge  , afin  qu’en  posant  sur  la  pierre 

Ile  papier  du  côté  coloré , et  qu’en  passant  sur  les 
traits  du  dessin  avec  une  pointe  en  ivoire , il  ne 
reste  de  cette  pression  sur  la  pierre  qu’une  trace 
légère  à la  sanguine.  Si  ce  décalque  était  trop 
I fortement  marqué,  la  sanguine  aurait  les  mêmes 
inconvéniens  que  les  traits  trop  appuyés  à la  mine 
de  plomb. 

Si  l’on  veut  avoir  le  décalque  dans  le  sens 
inverse  du  dessin  calqué  , un  moyen  bien  simple 
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consiste  à faire  le  décalque  avec  de  la  sanguine 
ou  du  crayon  de  Conté  n°.  2 , ensuite  on  applique 
ce  contour  sur  la  pierre , puis  l’on  frotte  à l’envers 
avec  un  instrument  quelconque , mais  très-lisse  ; 
il  faut  appuyer  suffisamment  pour  faire  adhérer 
à la  pierre  une  partie  du  crayon  , qui , s’y  fixant 
alors , lui  transmet  tous  les  contours  du  dessin. 

Le  travail  ordinaire  au  crayon  consiste  à faire 
le  dessin  avec  le  crayon  taillé,  en  accusant  les 
formes  soit  par  des  méplats , soit  avec  des  ha- 
chures ; et , lorsque  le  dessin  est  ainsi  exécuté , à 
revenir  sur  ce  travail  avec  un  crayon  fin , pour 
boucher  les  trous , et  égaliser  les  teintes.  Un 
dessin  exécuté  franchement , soit  en  formant  les 
teintes  au  premier  coup,  soit  en  les  amenant 
progressivement  à la  valeur  quelles  doivent 
avoir,  est  celui  dont  l’impression  présente  le 
moins  de  difficultés , surtout  si  l’on  n’a  pas  fait 
usage  de  la  poinfe  d’acier  pour  éclaircir  quelques 
parties.  C’est  ainsi  que  l’on  obtient  des  litho- 
graphies d’une  pureté  et  d’une  fraîcheur  remar- 
quables. Nous  ferons  encore  une  observation  re- 
lativement à la  direction  des  hachures  dont  le 
dessin  est  formé.  Si  le  dessinateur  a conduit  gé- 
néralement son  crayon  dans  un  même  sens  , par 
exemple  de  droite  à gauche  : en  se  rappelant 
que  le  grain  de  la  pierre  est  formé  d’une  multi- 
tude de  petites  aspérités , on  concevra  que  chaque 
fraction  de'crayon  est  fixée  plus  sur  le  côté  droit 


de  ces  aspérités  que  sur  les  autres.  Or,  il  est  né- 
cessaire que  l’imprimeur  encre  la  pierre  en  faisant 
passer  le  rouleau  dans  le  même  sens  que  celui 
des  hachures  formant  le  dessin.  Autrement  on 
tire  d’abord  des  épreuves  pâles , puis  à mesure 
que  l'imprimeur,  pour  encrer  davantage,  appuie 
plus  fortement  sur  le  côté  gauche  des  aspérités , 
les  points  graisseux  s’agrandissent  et  couronnent 
complètement  les  sommets  du  grain  ; alors  le 
dessin  vient  dans  une  gamme  de  tons  plus  foncée 
que  celle  où  il  était  exécuté.  Il  est  aisé  de  voir 
les  conséquences  d’une  manière  de  dessiner  trop 
irrégulière,  vula  manière  uniforme  dont  l’ou- 
vrage a lieu;  cependant  cette  observation  n’est 
ici  que  pour  les  dessin"  d’une  très- grande  di- 
mension , leur  effet  pouvant  être  changé  par 
cette  cause.  Il  faut  encore  se  rendre  compte  que 
par  un  crayon  dur,  ou  par  un  crayon  taillé  très- 
fin  et  tenu  droit  en  traçant , si  une  partie  du 
travail  au  lieu  d’être  sur  le  grain  est  dedans 
entre  les  aspérités , supposant  même  qu’il  ait 
résisté  à l’action  de  l’acidulation,  il  est  toujours 
très-difficile  de  l’encrer.  Cette  inégalité  dans  la 
disposition  à recevoir  l’encre  d’imprimerie  est 
très-nuisible  au  travail  fixé  sur  le  sommet  des 
aspérités , et,  pour  ne  pas  nuire  à ce  dernier,  on 
renonce  souvent  à encrer  l’autre. 

Il  faut  que  le  grain  de  la  pierre  soit  fin,  dru 
et  saillant , ensuite  que  le  travail  ne  soit  fixé  que 
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sur  le  sommet  des  aspérités;  alors,  par  l’acidu- 
lation et  par  le  gommage , chaque  petit  point 
noir,  composant  le  dessin,  est  isolé  , puisqu’il  se 
trouve  au  sommet  d’un  des  petits  monts  formant 
le  grain  de  la  pierre  ; et  tous  les  points , étant 
placés  sur  les  principales  aspérités , le  rouleau 
en  passant  sur  ces  sommets  peut  aisément  y 
déposer  l’encre;  il  n’est  plus  nécessaire  d’appuyer 
fortement,  pour  encrer  dans  le  fond  des  inter- 
valles du  grain , le  dessin  n’étant  pas  fatigué , 
l’épreuve  vient  pure  et  brillante.  Cette  bonne 
disposition  du  dessin  permet  d’obtenir  plusieurs 
milliers  de  belles  épreuves,  et,  si  l'encrage  est 
difficile,  on  11e  peut  pas  reproduire  tout  le  travail 
fixé  sur  la  pierre , ou  , si  on  y parvient , on  11e 
peut  éviter  d’abréger  beaucoup  la  durée  du  tirage. 
Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu’un  dessin  fait 
péniblement  et  sans  méthode  ne  viendra  pas  à 
l’impression,  mais  seulement  qu’il  sera  très- 
difficile  à encrer  et  qu’il  n’aura  pas  la  fraîcheur 
du  précédent. 

Le  crayon  dur  et  taillé  fin  , tout  en  permettant 
des  contours  suivis  et  nettement  tracés , a cet  in- 
convénient qu’il  se  fixe  dans  le  fond  plutôt  que 
sur  le  sommet  du  grain.  Il  vaut  donc  mieux , 
lorsqu’on  veut  établir  une  différence  entre  les 
crayons,  en  modifier  la  composition  en  dimi- 
nuant sa  disposition  à recevoir  l’encre  d’impri- 
merie, ce  qui  ne  rend  pas  l’encrage  plus  difficile, 
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au  lieu  qu’un  degré  de  dureté  en  plus  de  celui 
qui  est  convenable  pour  que  le  crayon  s’égraine 
aisément , a l’inconvénient  d’augmenter  les  dif- 
ficultés de  l’impression  qui  sont  déjà  assez  nom- 
breuses. Le  mieux  est  encore  de  chercher  à 
suppléer , par  des  travaux*  variés  , aux  résultats 
que  l’on  peut  obtenir  par  une  différence  dans  le 
degré  de  fermeté  des  crayons. 

On  a déjà  vu  qu’il  fallait  tenir  son  porte-crayon 
presque  droit  ou  très-penché  ; on  le  tient  droit 
pour  dessiner  son  sujet  et  pour  le  masser  par 
méplats , ayant  attention  que  le  crayon  ne  soit 
pas  très-pointu.  Cette  manière  de  le  tenir  pré- 
vient sa  rupture  et  permet  d’appuyer  davantage. 
Si  on  veut  faire  des  tons  fin»  et  clairs , il  faut 
quitter  le  porte-crayon  de  cuivre  et  prendre  un 
porte-crayon  léger , ayant  attention  de  ne  pas 
dessiner  si  légèrement  que  le  crayon  ne  soit 
plus  suffisamment  fixé  à la  pierre  ; on  doit  se 
rappeler  qu’il  faut  que  le  dessin  soit  également 
fait  en  appuyant  partout , que  l’encre  d’impri- 
merie adhère  au  dessin  avec  autant  de  nuances 
différentes  qu’il  y à de  variations  dans  le  degré 
de  force  où  on  a appuyé , et  suivant  la  manière 
franche  ou  peinée  de  toucher  ; enfin  qu’il  ne  faut 
pas  trop  appuyer  et  qu’il  faut  le  faire  suffisam- 
ment. Pour  exécuter  de  grandes  parties  ou  des 
fonds  unis , on  prend  un  porte-crayon  léger  et 
dont  le  crayon  soit  taillé  en  cône , depuis  la  par- 
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tie  qui  entre  dans  le  porte-crayon  jusqu’à  la 
pointe  ; en  prenant  le  porte-crayon  par  l’extré- 
mité du  bout  opposé  à celui  où  le  crayon  est 
fixé,  et  le  tenant très-penclié  on  effleure  la  pierre 
en  dessinant , et  on  forme  des  teintes  très-légè  • 
res.  Quelques  dessinateurs  commencent  par  cou- 
vrir toute  la  pierre  d une  teinte  de  ce  genre , et 
il  est  vrai  qu’ensuite  le  crayon  tenu  droit 
crayonne  plus  également  sur  cette  teinte  que 
lorsque  la  pierre  n’en  a pas  été  recouverte.  Si 
ou  le  fait  partiellement  pour  un  fond , il  est  de 
même  plus  aisé  de  le  monter  de  ton  lorsqu’il  a 
été  ainsi  préparé.  Lorsqu’on  a fait  un  ciel  léger 
de  cette  manière  et  assez;  appuyé  pour  que  le 
crayon  tienne  bien  , ce  travail , se  trouvant  fixé 
sur  les  aspérités  du  grain  , prend  aisément  l’en- 
cre et  vient  long-temps  de  même  pendant  le  ti- 
rage ; si  on  avait  voulu  le  faire  avec  un  crayon 
fin  et  tenu  droit , on  serait  loin  d’obtenir  un 
aussi  bon  résultat.  Dans  ces  moyens  divers  de 
fixer  le  crayon  , il  est  bon  de  remarquer  que,  si 
on  a appuyé  au  même  degré  de  force  une  teinte 
faite  au  premier  coup , et  une  sur  laquelle  on 
est  revenu  plusieurs  fois , en  la  caressant  pour 
ainsi  dire  , il  n’y  aura  de  différence  autre  que  la 
première  sera  plus  fraîche  , mais  quelquefois 
moins  solidement  fixée  que  la  seconde  qui  aura 
encore  pour  caractère  d’être  plus  adoucie  : ainsi 
cette  dernière  manière  conviendrait  pour  les 


chairs  , et  la  fermeté  du  travail  fait  au  premier 
coup  serait  préférable  pour  les  étoffes. 

Pour  terminer  un  dessin,  on  égalise  les  tein- 
tes en  remplissant  les  intervalles  des  hachures 
avec  un  crayon  convenablement  taillé.  Il  y a 
souvent  dans  les  hachures  èroisées  des  intervalles 
qu’on  ne  peut  garnir  qu’avec  un  crayon  fin  et 
tenu  droit;  il  n’y  a pas  à hésiter  pour  les  bou- 
cher de  cette  manière  : en  général,  il  ne  faut 
être  asservi  à aucun  principe  , lorsqu’il  crée  des 
; difficultés  très-grandes  , et  qu’en  s’en  écartant  on 
ne  nuit  pas  sensiblement  au  dessin.  Ayant  bou- 
ché les  trous  pour  mettre  tout  le  dessin  en  har- 
monie , on  continue  ce  travail  par  un  moyen  in- 
verse du  précédent  : il  consiste,  au  lieu  de  mettre 
du  crayon,  d’en  ôter  : cela  se  fait  avec  une  pointe 
en  acier  aiguisée  de  manière  à bien  couper  ; avec 
cette  pointe  on  divise  les  points  noirs  les  plus 
gros , résultant  souvent  de  quelques  aspérités  du 
grain  qui  sont  plus  saillantes  que  les  autres  et 
qui  ont  reçu  davantage  de  crayon.  En  tenant  la 
pointe  d’acier  bien  perpendiculairement  à la 
pierre  , on  coupe  le  point  noir  vers  le  milieu , 

S ayant  attention  que  l’acier  coupe  parfaitement  ; 

car,  si  au  lieu  de  couper  on  raie , le  crayon  se 
! trouve  écrasé  au  lieu  d’être  enlevé  : le  point  reste 
et  vient  encore  plus  noir  qu’il  n’était , mais  en 
coupant  nettement  on  réussit  toujours , et  ou 
| peut  par  ce  moyen  éclairer  et  modeler  toutes  les 
parties  du  dessin. 
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Pour  l’exécution  du  dessin  en  général , une 
manière  de  procéder  un  peu  différente  de  la  pré- 
cédente, ayant  l’avantage  d’être  prompte  et  de 
se  prêter  à l’exécution  des  dessins  par  méplats, 
consiste  à tracer  à l’encre  les  principaux  con- 
tours du  dessin , puis  à en  couvrir  l’ensemble  par 
teintes  plates  ; alors  on  commence  à terminer 
la  partie  principale  du  sujet,  et  on  n’ajoute  de 
détails  aux  parties  accessoires  que  juste  ce  qu’il 
en  faut  pour  empêcher  qu’elles  ne  soient  plates  ; 
ces  légers  sacrifices,  en  permettant  d’aller  promp- 
tement, conduisent  encore  à des  effets  très-har- 
monieux.  Si  quelques  contours  à l’encre  viennent 
à gêner,  on  les  divise  avec  la  pointe. 

Lorsqu’on  a fait  usage  de  la  pointe  d’acier, 
l’acidulation  doit  être  mise  à un  degré  un  peu 
plus  élevé  , attendu  que  la  pierre  se  trouve  lissée 
là  où  la  pointe  a passé  , et  l’acide  mordant  moins 
aisément  sur  ces  parties , on  doit  augmenter  un 
peu  sa  force  pour  qu'il  agisse  suffisamment.  Re- 
lativement à l’action  de  l’acide  , règle  générale  , 
on  doit  tâcher  de  conserver  le  plus  de  transpa- 
rence possible  dans  les  parties  foncées , et  tenir 
les  parties  claires  un  peu  plus  colorées  qu’on  ne 
désire  les  obtenir  ; pour  avoir  des  teintes  foncées , 
il  est  nécessaire  d’y  arriver  progressivement  et 
non  du  premier  coup  de  crayon  : la  première 
manière  donne  des  teintes  transparentes,  et  avec 
la  seconde  elles  sont  d’un  noir  plein. 


Il  faut  bien  se  rendre  compte  de  la  différence 
d'effet  que  la  teinte  de  la  pierre  peut  causer  par 
rapport  à lïmpression  sur  papier  blanc  ; les  pier- 
res grises  trompent  lorsqu  on  n’y  est  pas  accou- 
tumé, et  1 effet  qui  paraissait  harmonieux  sur  la 
pierre  est  discordant  sur  papier  blanc. 

Les  parties  faites  les  premières , ayant  eu  le 
temps  de  pénétrer  dans  les  pores  de  la  pierre  , 
il  est  prudent , lorsque  le  dessin  est  terminé , de 
le  garder  plusieurs  jours  avant  de  le  remettre 
à l’imprimeur , afin  que  les  parties  exécutées 
les  dernières  puissent  pénétrer  autant  que  les 
premières  , auxquelles  le  temps  et  les  varia- 
tions de  température  ont  facilité  une  uuion  com- 
plète à la  pierre.  Déjà  on  a vu  que  les  chan- 
gemens  dans  la  température  facilitaient  alter- 
nativement la  pénétration  dans  les  pores  de 
la  pierre , de  la  partie  alcaline  et  de  la  partie 
oléagineuse  du  crayon , et  sans  inconvéniens , 
quand  sa  composition  est  bien  faite.  En  général 
le  dessin  acquiert  de  la  pureté  en  restant  long- 
temps dans  un  endroit  sec  et  sous  une  tempéra- 
ture douce. 

MANIERE  ESTOMPÉE, 

OU  FROTTIS  PAR  IA  FLANELLE. 

La  manière  au  crayon  que  nous  venons  de  voir 
est  la  plus  répandue  ; elle  a été  préférée , parce 
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u’elle  donne  presque  toujours  des  résultats  sem-^ 
blables;  mais  les  peintres,  accoutumés  à la  promp- 
titude de  la  brossse,  n’ont  pu  s’assujettir  à la  pa- 
tience qu’exige  l’exécution  du  travail  au  crayon 
lorsqu’on  veut  faire  des  teintes  claires  d’une 
grande  finesse,  ou  lorsqu’il  faut  boucher  les  trous 
du  grain  et  diviser  les  poiçLts  noirs  pour  avoir 
un  grain  régulier  et  des  teintes  unies.  L’artiste 
qui  crée  se  plie  difficilement  à cette  exécution , 
et  c’est  pour  suppléer  à cette  insuffisance  que  de 
nombreux  essais  ont  été  faits  pour  laver,  ou 
trouver  avec  le  crayon  des  moyens  plus  prompts 
que  ceux  qui  précèdent. 

Plusieurs  accidens  de  parties  estompées  dans 
les  dessins  ayant  donné  lieu  à un  imprimeur 
très-distingué  , M.  Motte  , de  remarquer  que  ces 
parties  venaient  à l’impression  telles  qu’on  les 
avait  laissées  sur  la  pierre , il  fit  part  aux  des- 
sinateurs de  ce  résultat  et  indiqua  le  parti 
qu’on  pouvait  tirer  du  frottement  avec  un  chif- 
fon de  flanelle  sur  un  dessin  à peu  près  terminé, 
pour  adoucir  le  travail  et  garnir  les  parties  de  la 
pierre  qui  se  trouvent  entre  celles  dessinées;  les 
artistes  essayèrent  de  donner  à ce  moyen  une 
plus  grande  extension  ; et  des  divers  essais  qùi 
ont  été  faits , celui  qui  a le  plus  souvent  réussi, 
consiste  à masser  un  dessin  au  crayon,  puis  à 
l’estomper  avec  la  flanelle  ; de  manière  à porter, 
sur  les  parties  blanches  de  la  pierre , la  partie 


du  crayon  que  la  flanelle  enlève  à celles  dessi- 
nées. La  pierre  étant  ainsi  recouverte  d une 
teinte  de  crayon,  on  termine,  avec  le  grattoir 
coupant,  les  parties  qui  reçoivent  la  lumière 
pure  , et  avec  un  grattoir  émoussé  on  dessine  les 
lumières  reflétées  dans  l’ombre  ; puis  on  modèle 
avec  le  crayon  par  la  manière  ordinaire  : enfin 
avec  l’encre  et  le  pinceau  on  accuse  les  ferme- 
tés. Les  principales  causes  qui  font  souvent  man- 
quer à l’impression  les  dessins  faits  de  cette  ma- 
nière, dépendent  particulièrement  de  ce  que  le 
crayon  ou  le  savon  , en  proportion  convena- 
ble , ne  se  prête  pas  aux  travaux  à la  flanelle'; 
alors  c’est  du  crayon  graisseux  qu’il  faut  em- 
ployer. Le  noir  dans  ce  crayon  n’est  pas  si  bien 
lié  à la  matière  grasse  qu’on  nepuisse,  par  le  frot- 
tement, l’en  séparer,  et  être  induit  en  erreur  sur  la 
véritable  valeur  du  ton.  En  frottant  on  enlève 
aisément  cette  partie  colorante  qui , se  trouvant 
séparée  de  la  graisse  adhérente  à la  pierre  et  re- 
portée sur  les  parties  blanches  du  dessin , les  co- 
lore assez  pour  tromper  dans  l’appréciation  de  la 
valeur  de  la  teinte , qui  paraît  foncée  parce  qu’il 
y a du  noir,  et  qui  au  tirage  vient  claire  parce 
qu’elle  n’est  pas  assez  grasse  ; et  la  partie  d’où  ce 
noir  a été  enlevé,  et  dont  l’apparence  est  claire  , 
vient  au  contraire  très-foncée  au  tirage  parce 
quelle  est  très-graissée.  Un  dessinateur  exercé 
peut  reconnaître  la  présence  de  la  graisse  sur  la 
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pierre  par  le  ton  roux  qu  elle  lui  donne , mais 
encore  ce  ne  peut  être  que  d’une  manière  ap- 
proximative. 

On  a essayé  du  crayon  très-gras  pour  que  les 
demi-teintes  soient  suffisamment  graissées  , mais 
plus  le  crayon  est  gras  plus  aisément  la  flanelle 
l’enlève  des  parties  foncées,  de  sorte  qu’en  frot- 
tant on  ne  forme  plus  qu’une  teinte  égale  par- 
tout ; et  quand  on  veut  donner  au  crayon  le  de- 
gré de  ténacité  nécessaire  pour  empêcher  qu’il 
ne  soit  facilement  enlevé,  il  ne  graisse  plus  suf- 
fisamment les  parties  claires.  Cependant , quand 
l’effet  n’a  pas  exigé  une  dégradation  de  teintes 
suivies , ou  quand  l’artiste  a eu  le  talent  de  pro- 
fiter des  effets  heureux  que  par  hasard  le  frotte- 
ment peut  produire , il  a pu  obtenir  avec  ce 
moyen  des  dessins  drès-remarquables  pour  la 
finesse  des  teintes. 

En  se  servant  de  ce  moyen  dans  l’usage  pour 
lequel  il  a été  proposé,  on  réussit  presque  tou 
jours.  Ainsi  , on  peut  faire  avec  du  crayon,  où  le 
suif  est  en  assez  grande  proportion , un  dessin 
exécuté  par  la  manière  ordinaire,  et,  lorsqu’il  est 
presque  terminé , on  prend  un  morceau  de  fla- 
nelle fine  , pliée  et  doublée  plusieurs  fois  ; on  en 
forme  une  espèce  de  tampon,  puis  on  frotte  le 
dessin  en  faisant  un  mouvement  circulaire , ne 
cherchant  par  ce  frottement  qu’à  étendre  le 
crayon  autour  du  sommet  des  aspérités  du  grain 
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sur  lesquelles  chaque  fraction  de  crayon  est  fixée, 
et  n’essayant  pas  de  l’étendre  plus  loin  par  un 
frottement  continué  dans  une  même  direction  ; 
de  cette  manière  on  adoucit  l’âpreté  du  dessin,  et 
on  le  garnit  d’une  teinte  légère  en  étendant  le 
crayon  un  peu  au  delà  du  point  où  il  est  fixé  : 
cette  teinte,  souvent  d’une  extrême  finesse, 
ajoute  beaucoup  au  charme  du  dessin.  Ce  frot- 
tement a encore  l’avantage  de  faire  partir  les 
fractions  de  crayon  faiblement  fixées  sur  la 
pierre  , et  c’est  en  réparant  ces  parties  qu’on  ter- 
mine entièrement  le  dessin. 

Pour  la  réussite  à l’impression  de  cette  manière 
de  dessiner,  nous  ferons  remarquer  que  le  talent 
de  l’imprimeur  est  de  la  plus  grande  importance  ; 
et  il  est  juste  de  dire  que  M.  Motte  s’est  placé 
en  première  ligne  par  le  degré  de  perfection  où 
l'a  conduit  ce  moyen  nouveau,  dont  l’honneur 
lui  appartient. 

Ici , comme  dans  la  manière  ordinaire  du 
crayon , il  y a avantage  à tracer  d’abord  son 
dessin  à l’encre  et  à masser  ensuite  l’ensemble. 
L’encre  de  M.  Lemercier  est  très-bonne  lorsqu’on 
ne  fait  pas  usage  de  la  flanelle , mais  dans  la 
manière  estompée  elle  est  enlevée  par  le  frotte- 
ment ; ce  défaut  de  ténacité  tient  à la  présence 
du  suif,  car  la  résine  a la  propriété  de  résister 
au  frottement  de  la  flanelle  ; il  faut  donc,  pour 
composer  l’encre  destinée  à la  manière  estompée, 
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supprimer  le  suif  et  augmenter  la  proportion  et 
le  nombre  des  résines. 

Je  ne  donne  que  comme  point  de  départ  la 
composition  et  les  proportions  qui  suivent  : 

Cire  jaune 2 part- 

Savon  (d’huile. 4 

Gomme-laque.  . . 3 

Mastic  en  larmes. 3 

JNoir  léger 1/2 

La  manipulation  est  la  même  que  celle  déjà 
décrite  : on  met  le  mastic  immédiatement  après 
la  gomme-laque.  Pour  reconnaître  si  la  pâte  est 
suffisamment  cuite , on  en  fait  tomber  quelques 
gouttes  sur  un  morceau  de  verre,  et,  lorsqu’elles 
sont  refroidies , on  essaie  de  les  rompre  : si  elles 
cassent  et  que  les  morceaux  joints  ensemble 
soient  assez  secs  pour  rester  séparés , la  pâte  est 
cuite  ; si , au  lieu  de  rompre,  la  pâte  plie , il  faut 
continuer  la  cuisson. 

Les  contours  faits  avec  cette  encre,  lorsqu’ils 
sont  bien  secs , résistent  au  frottement  de  la  fla- 
nelle. 

LITHOGEAFHIE  A IiA  MANIERE 
NOIRE. 

La  manière  noire  en  lithographie  consiste  à 
couvrir  de  crayon  la  surface  de  la  pierre,  puis  à 
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diminuer  la  quantité  de  crayon  formant  Un  tôil 
noir  pour  en  obtenir  la  dégradation  jusqu’à  la 
teinte  la  plus  claire.  Cette  manière  est  inverse 
de  celle  au  crayon  comme  on  l’emploie  ordinai- 
ment , où  l’on  va  du  clair  au  noir,  en  couvrant 
progressivement  le  grain  de  la  pierre,  puisque 
par  la  manière  noire  on  va  du  noir  au  clair  en 
dégageant  progressivement  le  crayon  engagé 
dans  les  intervalles  du  grain.  La  partie  qui 
couvre  les  aspérités  étant  enlevée,  les  sommets 
les  plus  saillans  du  grain  paraissent , et  la  pierre 
se  trouvant  à nu , on  obtient  des  points  blancs 
qui  sont  le  commencement  de  la  dégradation 
des  teintes  : on  voit  que  les  aspérités  qui  reçoi- 
vent le  crayon , dans  la  manière  ordinaire,  sont, 
dans  la  manière  noire  , la  partie  de  la  pierre  qui 
donne  le  blanc  ; et  les  intervalles  des  aspérités 
qui  donnent , dans  la  première  manière,  le  blanc 
sur  l’épreuve  j sont  dans  la  seconde  celles  qui  re- 
çoivent le  crayon  et  donnent  adhérence  à l’encre 
pour  l’impression. 

Les  principaux  moyens  d’enlever  le  crayon  de 
la  surface  de  ïa  pierre , où  il  est  fixé  et  engagé 
dans  le  grain,  sont  : i°.  la  flanelle  ; 2°.  l’égrai- 
noir  ; 3°.  les  pointes  en  buis  et  ivoire  ; 4°-  ^es 
grattoirs. 

Chacun  de  ces  moyens  suffisant  seul  pour  faire 
un  dessin  , nous  les  décrirons  avec  les  détails  que 
nécessite  la  supposition  où  on  ne  voudrait  pas 
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les  réunir  ; ensuite  nous  dirons  à quelles  condi 
tions  on  peut  opérer  leur  réunion. 

i°.  Moyen  pak  la  flanelle. — Nous  avons  vu 
que  la  flanelle  pouvait  être  employée  sur  un 
dessin  ébauché  au  crayon , pour,  en  frottant , 
porter  l’excédant  du  noir  des  ombres  sur  les  par- 
ties claires  et  les  teinter  ; ou  bien  en  frottant  sur 
une  teinte  à l’encre  pour  l’éclaircir,  ayant  l’adresse 
de  ne  porter  sur  aucun  point  la  partie  d’encre 
enlevée  à la  pierre. Ce  dernier  moyen  a été  donné 
par  l’auteur  de  la  Conversation  anglaise';  ensuite 
M.  d’Orchwiller  a fait  l’ application  au  crayon  de 
ce  procédé  employé  pour  l’encre,  et,  par  une  per- 
sévérance digne  des  plus  grands  éloges , cet  ar- 
tiste est  parvenu  à des  résultats  presque  inva- 
riables. 

Enfin  nous  avons  fait  une  étude  spéciale  du 
mode  d’exécution  que  l’on  doit  suivre,  et  des 
crayons  qui  conviennent  à ce  moyen , et  c’est 
après  ce  travail  que  nous  avons  cru  pouvoir 
joindre  aux  miens  ce  procédé  de  la  manière 
noire  ; genre  que  nous  nous  sommes  proposé  de 
constituer,  en  ne  nous  plaçant  qu’au  point  de 
vue  du  progrès  de  l’art. 

Du  crayon.  — Nous  avons  vu  qu’il  fallait  que 
le  crayon  fût  gras  , afin  que , dans  les  parties 
claires,  le  ton  soit  assez  graissé  pour  donner 
adhérence  à l’encre  d’imprimerie  ; et  que  la 
graisse,  en  diminuant  la  ténacité  du  crayon, 
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facilitait  à la  flanelle  le  moyen  de  l’enlever  de 
la  surface  de  la  pierre.  C’est  donc  du  crayon  gras 
qu’il  faut  employer  particulièrement  pour  les 
teintes  claires , car,  pour  celles  foncées,  il  est  né- 
cessaire qu’il  soit  moins  gras  afin  de  donner  des 
teintes  transparentes , et  d’être  plus  difficile  à 
enlever  par  le  frottement.  Une  différence  dans 
le  degré  de  cuisson  d’une  même  pâte  de  crayon, 
pouvant  donner  le  résultat  désiré , c’est  par  ce 
moyen  que  nous  établirons  une  gamme  de 
teintes , du  clair  au  foncé  : ainsi , en  prenant 
du  crayon  dans  trois  points  de  sa  cuisson,  et~sur 
la  pierre  ayant  tracé  trois  carrés  , l’un  à côté  de 
l’autre  , si  on  remplit  le  grain  de  chacun  d’eux, 
avec  autant  de  crayons  différens , il  suffira  de 
frotter  avec  de  la  flanelle , en  appuyant  égale- 
ment sur  l’ensemble  de  ces  carrés , pour  que , 
par  la  différence  de  ténacité , le  crayon  le  moins 
cuit  soit  facilement  enlevé , et  que  ceux  qui  le 
sont  davantage,  en  résistant  plus  que  le  précé- 
dent , donnent  des  teintes  différentes  ; et,  si  on 
frotte  un  peu  plus  sur  l’extrémité  d’une  teinte 


Le  crayon  de  M.  Lemercier  se  prêtant  bien  à 
! cette  manière  de  dessiner  , il  suffira  d’en  changer 
la  qualité  de  noir  pour  ne  rencontrer  aucune  dif- 
ficulté dans  son  usage.  Le  noir  le  plus  divisé 

I G 


I pour  l’unir  à celle  qui  la  suit , on  pourra  avec  ce 
petit  nombre  de  crayons  obtenir  une  dégrada- 
tion de  la  lumière  à l’ombre. 
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doit  être  préféré  ; celui  connu  sous  le  nom  de 
noir  léger  est  très-bon,  il  rend  la  pâte  du  crayon 
moins  intense , ce  qui  est  avantageux  pour  le 
moyen  par  la  flanelle.  La  proportion  est  de 
même  : sept  parties.  On  devra  faire  sécher  au 
four  les  vingt-quatre  parties  de  savon  humide , 
attendu  que  l’eau , dans  le  crayon , facilite  sa 
pénétration  dans  la  pierre , ce  qui  peut  nuire  ici 
en  agissant  trop  promptement  ; il  reste  encore 
assez  d’eau  de  la  dissolution  de  nitre  pour  em- 
pêcher qu’il  ne  soit  trop  sec.  On  ne  doit  pas  re- 
trancher de  la  proportion  de  l’eau  nitrée,  attendu 
que  c’est  par  sa  présence  que  l’on  peut  mettre  le 
feu  à la  matière , sans  danger  de  la  carboniser. 
Lorsqu’on  aura  fait  l’amalgame  du  noir , au  lieu 
de  commencer  la  cuisson  du  crayon  , on  laissera 
refroidir  entièrement  la  masse  ; et  ensuite  on  la 
ramènera  à l’état  liquide  en  remuant  continuel- 
lement, de  manière  à avoir  un  mélange  bien 
fait  et  à faciliter  l’évaporation  d’une  partie  de 
l’eau.  La  fusion  de  la  pâte  étant  complète , on 
fera  une  première  coulée  de  crayons , puis  on 
remettra  de  suite  cette  pâte  sur  le  feu  ; cinq  mi- 
nutes après  , on  en  coulera  une  seconde , puis 
une  troisième  à dix  minutes  de  la  première,  et 
enfin  la  dernière  à un  quart  d’heure  Les  pre- 
mières coulées  s’attachant  au  moule  en  cuivre , 
il  vaut  mieux  employer  le  moule  fait  avec  un 
carré  de  marbre , et  un  cercle  en  fer  : il  ne  faut 
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pas  frotter  ce  moule  avec  du  savon , il  faut  ajuster 
un  papier  collé  , fin  et  très-sec , sur  le  marbre , 
et  alors  couler  dessus,  et  pendant  les  cinq  minutes 
qui  séparent  une  coulée  de  l’autre , on  divise 
cette  première  coulée  en  crayons,  puis  on  l’en- 
lève , et  l’on  place  un  autre  papier  pour  la  coulée 
qui  doit  suivre. 

La  fabrication  des  crayons  étant  terminée , on 
les  met  dans  des  bocaux  numérotés  pour  éviter 
les  erreurs. 

j Exécution  du  dessin.  — On  commence  par  faire 
sur  la  pierre  le  décalque  du  dessin,  et  on  le  met 
au  trait  avec  l’encre  dont  j’ai  donné  la  compo- 
sition à l’article  de  la  manière  estompée.  On  peut 
dessiner  ainsi  tous  les  contours  , vu  qu’en  exécu- 
tant le  dessin  , il  est  aisé,  avec  une  pointe  d’acier, 
de  couper  et  de  diviser  ce  trait  assez  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  les  teintes  qu’il  sil- 
houette ; et  même , dans  les  parties  claires , il 
n’est  pas  très-long  de  le  diviser  assez  pour  l’an- 
nuler. On  peut,  si  le  sujet  est  dans  une  gamme 
très-claire , ne  faire  qu’appuyer  fortement  le 
décalque  à la  sanguine  ; alors  on  peut , après 
avoir  mis  du  crayon  sur  ce  décalque , revoir  la 
trace  des  contours  lorsque  la  teinte  est  éclaircie  ; 
mais  en  général  il  vaut  mieux  mettre  le  trait  à 
l’encre , ou  encore  ne  décalquer  que  les  princi- 
pales masses  du  dessin,  ensuite  les  couvrir  par 
teintes  de  crayon , puis  faire  un  second  décalque 
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pour  avoir  les  détails,  ayant  marqué  des  points 
de  repère  pour  ce  rapport.  Étant  fixé  sur  la 
manière  dont  on  veut  avoir  les  contours  du 
sujet,  on  réduira  toutes  les  teintes  du  dessin  à 
trois  ou  quatre  principales  , qui  correspondront 
aux  trois  ou  quatre  numéros  de  crayon  dont  se 
compose  la  gamme.  On  adapte  à chaque  sorte 
un  porte-crayon  marqué  du  numéro  de  la  teinte. 

Ces  précautions  prises,  on  commence  par 
remplir  de  crayon  tendre  toutes  les  parties  du 
dessin  où  se  trouve  la  teinte  la  plus  claire;  on 
appuiera  le  moins  possible , assez  seulement  pour 
que  le  crayon  entre  dans  les  intervalles  des  as- 
pérités : on  profilera  nettement  la  silhouette  de 
cette  teinte,  et  le  grain  étant  rempli,  on  com- 
mencera immédiatement  l’enlevage  du  crayon 
par  la  flanelle.  Cette  étoffe  doit  être  fine  ; on  peut, 
pour  s’en  servir  plus  commodément,  en  avoir 
quelques  grands  morceaux , puis  en  diviser  un 
par  lanières  de  six  lignes  de  large  environ  ; cela 
fait,  on  prend  une  de  ces  lanières,  on  la  pose 
sur  un  bord  d’une  des  parties  noircies  pour  la 
première  teinte  ; puis  , avec  le  bout  du  pouce  ou 
de  l’index  , on  appuie  sur  la  flanelle , en  la  con- 
duisant simultanément  en  arrière.  Il  faut  se 
placer  de  manière  à pouvoir  conduire  cette  étoffe 
dans  une  direction  où  il  y ait  du  crayon , pour  ne 
pas  salir  les  parties  blanches  de  la  pierre  qui 
bordent  celles  qu'on  a noircies , et  qui , sans  cette 
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précaution,  se  trouveraient  graissées  par  le  crayon 
qui  s’est  attaché  à la  flanelle  ; il  faut  par  la  même 
raison  changer  de  place  la  partie  de  la  lanière  à 
laquelle  le  crayon  a adhéré.  On  continuera  à 
enlever  de  cette  façon  le  crayon  qui  se  trouve 
sur  tout  le  contour  de  la  teinte  que  l’on  éclaircit, 
en  conduisant , vers  son  centre  ou  sur  la  marge 
de  la  pierre  , l’épaisseur  de  crayon  que  l’on  en- 
lève ; quand  ce  n’est  plus  sur  les  contours  que  le 
crayon  reste  à enlever , on  laisse  les  lanières  , et 
l’on  prend  un  large  morceau  de  flanelle  que  l’on 
plie  plusieurs  fois  en  double  , et  on  appuie  alors 
avec  toute  la  main  pour  aller  plus  prompte- 
ment, en  opérant  comme  avec  les  lanières.  On 
peut  encore , pour  quelques  détails , revoir  la 
description  faite  à l’article  lavis. 

On  observera  de  reporter  chaque  fois  une 
partie  propre  de  la  flanelle  , sur  le  crayon  que 
l’on  veut  enlever  ; car  plus  elle  est  propre  et 
plus  aisément  le  crayon  y adhère.  Après  avoir 
enlevé  du  crayon  une  première  fois , on  appuie 
de  nouveau  , en  continuant  de  même  autant  de 
fois  qu’il  est  nécessaire  pour  diminuer  l’épaisseur 
du  crayon , jusqu’à  la  teinte  qu’on  veut  obtenir. 
Il  faut  appuyer  davantage  à mesure  qu’on  veut 
enlever  le  crayon  qui  est  plus  engagé  dans  le 
fond  du  grain , en  évitant  d’appuyer  fort  dans  le 
commencement  ; car  on  ferait  pénétrer  le  crayon 
dans  les  pores  de  la  pierre,  et  l’on  ne  pourrait 
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plus  le  reprendre.  On  doit  faire  glisser  la  flanelle 
le  moins  possible , de  manière  à ne  pas  salir  la 
partie  voisine  de  celle  où  on  forme  une  teinte  ; 
enfin,  pour  ne  négliger  aucune  précaution,  on 
doit , si  les  teintes  claires  sont  nombreuses,  ne 
les  remplir  de  crayon  que  l’une  après  l’autre, 
afin  d’éviter  que  le  crayon , en  séjournant  trop 
sur  la  pierre , laisse  pénétrer  une  trop  grande 
partie  de  l’oléine  et  de  l’eau  qu’il  contient.  Les 
premières  teintes  plus  ou  moins  claires , étant 
formées , on  passe  aux  teintes  qui  doivent  être 
faites  avec  le  second  numéro  de  crayon , en 
observant  de  faire  glisser  la  flanelle  vers  les 
parties  foncées  où  touche  la  teinte  que  l’on 
forme , et  en  employant  s’il  le  faut  des  patrons 
de  carte , pour  ne  pas  salir  les  teintes  claires  déjà 
faites  ,*  on  continue  de  cette  manière  jusqu’aux 
tons  les  plus  foncés.  Si  on  a couvert  le  dessin 
de  toutes  ses  teintes  avec  les  précautions  qui 
précèdent , on  pourra  le  terminer  avec  toutes  les 
probabilités  de  réussite  à l’impression. 

Pour  faire  les  détails  qui  se  détachent  en  vi- 
gueur sur  une  première  teinte,  on  revient  avec 
un  crayon  ferme  ; on  remplit  le  grain , et  on  di- 
minue l’intensité  de  ce  ton  noir,  comme  précé- 
demment. Pour  les  détails  se  détachant  en  clair, 
on  pourra  les  obtenir  avec  le  même  moyen  dont 
on  se  sert  pour  enlever  les  lumières  sur  les  des- 
sins à Paquarelle  ; on  prendra  un  pinceau  et  de 
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feau,  on  silhouettera  ces  détails,  et,  lorsque  le 
crayon  sera  un  peu  amolli  par  l’eau , on  l’enlè- 
vera en  appuyant  légèrement , non  avec  de  la 
flanelle , mais  avec  un  linge  fin  et  sec  ; ensuite 
pour  l’ensemble  du  dessin,  avec  l’encre  et  le 
pinceau  , puis  avec  le  crayon  numéro  deux  ou 
trois , par  la  manière  ordinaire  , on  modèle  les 
parties  plates  : enfin,  avec  le  grattoir  en  acier, 
on  termine  le  dessin. 

En  mettant  plusieurs  fois  des  teintes  de  crayon 
sur  une  teinte  précédente,  on  obtient  des  tons 
d’une  finesse  extrême  , mais  on  augmente  la  diffi- 
culté de  l’impression. 

Pour  enlever  facilement  le  crayon , il  est  im- 
portant de  bien  choisir  le  grain  de  la  pierre  -,  on 
conçoit  que  le  crayon  étant  retenu  dans  les  in- 
tervalles des  aspérités  du  grain,  plus  ces  derniè- 
res seront  saillantes  et  mieux  elles  le  retiendront. 
Le  grain  gros  donne  un  travail  moins  serré , et 
les  teintes  sont  alors  moins  fines  ; si  le  grain  est 
plat,  le  crayon  ne  sera  retenu  que  partiellement, 
et  sur  les  parties  plates  il  ne  restera  pas  : c’est 
donc  un  grain  fin , saillant  et  dru , qu’il  faut 
choisir,  et,  suivant  que  le  ton  local  du  sujet  sera 
plus  clair,  on  pourra  prendre  un  grain  plus  fin, 
mais  jamais  plat. 

L’acidulation  doit  être  appliquée  à un  degré 
à peu  prés  semblable  à celle  qu’on  met  sur  les 
dessins  ordinaires , plutôt  à un  degré  supérieur; 
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que  moindre , le  travail  étant  appuyé.  La  diffi- 
culté dans  cette  manière  est  de  ne  pas  porter, 
sur  les  parties  voisines , le  crayon  qu’on  enlève 
à celles  que  l’on  éclaircit  ; cependant , avec  un 
peu  d’habitude , cette  difficulté  est  bientôt  vain- 
cue , et  ce  procédé  de  la  manière  noire  donne 
un  travail  extrêmement  fin. 

2°.  Moyen  par  les  égrainoirs. — En  cherchant 
un  procédé  plus  facile  que  le  précédent  pour 
modeler  dans  un  fond  noir,  nous  avons  imaginé 
un  instrument  qui  peut  être  nommé  égrainoir  : 
c’est  une  espèce  de  pinceau  en  fil  d’acier  très-fin , 
auquel  on  donne  une  forme  ronde  ou  plate , et 
que  l’on  aiguise  en  pointe  ou  en  biseau  ; on  peut 
avec  cet  instrument  couper , diviser , et  enlever 
le  crayon  engagé  dans  le  grain  de  la  pierre  ; plus 
le  fil  d’acier  est  fin  , plus  les  fils  sont  régulière- 
ment arrangés , et  d'une  longueur  convenable 
pour  que  le  faisceau  soit  flexible , et  mieux  l’é- 
grainoir  atteint  le  but  pour  lequel  il  est  proposé. 

j Fabrication  des  égrainoirs.  — Pour  faire  des 
égrainoirs,  on  prend  du  fil  d’acier  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  corde  de  Nuremberg , 
n°.  12.  Il  faut  avoir  des  petits  tuyaux  en  fer-blanc 
de  la  grosseur  dont  on  veut  faire  cet  instrument , 
et  de  la  longueur  d’un  porte-crayon  ; on  a avec 
cela  un  marteau , des  ciseaux , des  pinces  , et 
une  pierre  à aiguiser.  On  commence  par  mettre 
ensemble  plusieurs  fils  d’acier,  en  les  tendant  sur 
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une  longueur  de  deux  pouces  ,*  on  en  met  le 
nombre  nécessaire  pour  que  , étant  pliés , ces 
üls  remplissent  le  tube  de  fer-blanc  ; ensuite  on 
joint  les  deux  extrémités  de  ces  fils,  et  d’un  coup 
de  marteau  on  les  plie  nettement  : le  faisceau  sé 
trouve  réduit  à la  longueur  d’un  pouce  ; alors  on 
fait  entrer  dans  le  tube  de  fer-blanc  la  partie 
qu’on  vient  de  plier  ; il  faut  qu  elle  ne  puisse  y 
entrer  qu’en  la  comprimant  fortement  avec  les 
pinces  dans  lesquelles  on  tient  le  faisceau , et 
l’ayant  fait  entrer  environ  six  lignes  dans  le 
tuyau,  on  coupe  les  fils  de  ce  faisceau,  à trois 
ou  quatre  lignes  du  fer-blanc;  puis,  sur  une  pierre 
du  Levant,  on  aiguise  cette  espèce  de  pinceau, 
de  manière  à lui  donner  une  forme  conique , dont 
la  pointe  soit  composée  de  quelques  fils  seule- 
ment. Si  on  veut  leur  donner  une  forme  plate , 
on  aplatit  avec  le  marteau  le  bout  du  tube  con- 
tenant le  faisceau , puis  on  l’aiguise  en  biseau 
sur  toute  sa  largeur. 

Des  crayons.  — Chacun  des  deux  principaux 
moyens  de  la  manière  noire  nécessite  une  com- 
position de  crayon  particulière , vu  la  dissem- 
blance de  la  manière  dont  ils  agissent , et  du 
degré  de  force  avec  lequel  on  appuie  pour  chacun 
d’eux.  Ainsi , avec  la  flanelle  , plus  le  crayon  est 
mou,  et  plus  il  est  facile  à enlever  ; au  contraire, 
plus  il  est  sec  et  friable  , et  plus  aisément  l’é- 
grainoir  le  coupe  et  l’enlève.  Le  crayon  gras 
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convient  au  premier,  et  le  crayon  savonneux  au 
second  ; l’égrainoir  conserve  entre  ses  fils  le 
crayon  graisseux , et  par  le  frottement  et  le  de- 
gré de  force  où  il  faut  appuyer,  le  fait  pénétrer 
trop  avant  dans  les  pores  de  la  pierre  ; la  flanelle 
à son  tour  ne  peut  que  très-difficilement  dimi- 
nuer l’épaisseur  du  crayon  où  le  savon  est  en 
forte  proportion  ; et,  lorsqu’elle  y parvient,  la  i 
teinte  obtenue  de  cette  manière  vient  toujours 
plus  vigoureuse  à l’impression  que  son  apparence 
sur  la  pierre  ne  le  faisait  supposer.  Si  on  a fait 
entrer  de  la  gomme-laque  dans  le  crayon , la 
qualité  tenace  qu’il  acquiert  ne  permet  plus  d’en 
faire  usage  par  les  moyens  de  la  manière  noire. 

Le  crayon  pour  le  travail  de  l’égrainoir  de- 
vant être  un  peu  plus  friable  que  pour  son  usage 
par  la  manière  ordinaire  , on  pourra  se  servir 
de  la  composition  de  M.  Deroy,  en  ajoutant  une 
partie  de  plus  à chaque  proportion  de  savon.  En 
fabriquant  ce  crayon , il  est  essentiel  de  faire 
peu  cuire  d’abord  et  de  faire  refondre  ensuite  la 
pâte  pour  qu’elle  soit  mieux  mélangée  , et  qu’une 
plus  grande  partie  de  l’eau  soit  évaporée. 

Le  crayon  , devant  être  bien  cuit  pour  le  tra-r 
vail  de  l’égrainoir , n’admet  pas  plusieurs  nu- 
méros. 

Exécution  du  dessin. — N’ayant  qu’un  numéro, 
il  n’y  a plus  avantage  à mettre  la  teinte  partiel- 
lement ; et,  même  pour  na  pas  exposer  les  fils  de 
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l’égrainoir  à s’écarter  l’un  de  l’autre,  il  vaut 
mieux  que  le  grain  de  la  pierre  soit  généralement 
rempli  de  crayon  : il  y a moins  de  danger  de 
plier  cet  instrument.  Si  le  crayon  est  pur 
d’oléine , et  que  l’on  ait  la  précaution  d’éviter 
l’humidité  , la  teinte  générale  ne  pénétrera  point 
dans  la  pierre , et  ne  nécessitera  pas  d’être 
travaillée  immédiatement  après  avoir  été  mise  ; 
alors  on  peut  faire  mettre  cette  teinte  noire  par 
une  personne  qui  ne  sait  pas  dessiner , ce  qui 
est  une  économie  de  temps  pour  l’artiste.  Voici 
de  quelle  manière  on  y procède  : ayant  tracé  le 
carré  où  doit  être  le  dessin  , on  le  couvre  de 
crayon  en  formant  des  hachures  larges , serrées 
et  ensuite  croisées  en  «.out  sens  ; il  ne  faut  pas 
appuyer  excessivement  sur  les  premières  hachu- 
res , car  elles  laisseraient  des  traces  qu’il  serait 
difficile  d’effacer,  vu  leur  pénétration  forcée  dans 
les  pores  de  la  pierre  ; quand  le  carré  est  noirci 
de  crayon  on  prend  un  ébauchoir  de  sculpteur  : 
c’est  un  morceau  de  buis  , plat  d’un  bout  et  rond 
de  l’autre  ; on  pose  l’extrémité  large  et  plate  sur 
un  bord  de  la  pierre,  et,  tenant  l’ ébauchoir  pen- 
ché sur  le  carré  noirci,  l’on  appuie  fortement  en 
le  conduisant  d’un  bord  de  la  pierre  au  bord 
opposé  ; on  fait  cette  opération  dans  divers  sens , 
de  manière  à faire  entrer  le  crayon  dans  le  fond 
des  intervalles  des  aspérités  du  grain.  Il  est  im- 
portant de  ne  pas  couvrir  la  pierre  d’une  trop 
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grande  quantité  de  crayon;  car  alors Tébau 
choir,  au  lieu  de  ne  faire  que  déplacer  le  crayon 
du  sommet  des  aspérités  du  grain  en  le  faisant 
descendre  dans  le  fond  de  leurs  intervalles  , se 
trouve  obligé  de  conduire  au  dehors  du  carré 
noirci  la  partie  du  crayon  excédant  le  sommet 
de  ces  aspérités  ; opération  difficile , qui  graisse 
trop  la  pierre  , nécessite  d’appuyer  fortement  et 
devient  nuisible.  Il  faut  que  la  quantité  de  crayon 
fixée  sur  les  sommets  du  grain  ne  soit  que  suffi- 
sante pour , étant  déplacée  et  poussée  dans  les 
intervalles,  les  remplir  jusqu’au  niveau  des  prin- 
cipaux sommets  ; elle  doit  être  mise  assez,  égale- 
ment pour  qu’il  y en  ait  partout;  et,  vu  l’irré- 
gularité du  grain , s’il  reste  de  nombreux  petits 
points  blancs  après  cette  opération,  il  vaut  mieux 
les  boucher  avec  un  crayon  fin  ou  même  passer 
outre  que  de  mettre  trop  de  crayon.  Il  n’est  pas 
non  plus  nécessaire  que  cette  teinte  générale  soit 
bien  unie  puisqu’elle  doit  être  travaillée.  En  un 
mot , l’essentiel  est  de  faire  entrer  le  crayon  , 
sans  le  fatiguer,  dans  les  intervalles  du  grain  de 
la  pierre. 

Plus  le  grain  est  dur  et  saillant  et  mieux  le 
crayon  se  trouve  retenu  ; il  faut  que  ce  grain  ne 
soit  pas  trop  fin  et  surtout  qu’il  ne  soit  pas  plat, 
car  alors  le  crayon  ne  peut  plus  rester  fixé  à la 
pierre.  Le  grain  plat  fait  paraître  le  travail  nei- 
geoteux , c’est  à-dire  que  là  où  le  grain  de  la 
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pierre  n’était  pas  saillant , le  crayon  a été  enlevé 
entièrement , n’étant  pas  retenu  par  les  aspéri- 
tés ; et  la  répétition  de  cet  accident  forme 
comme  une  neige  éparpillée  sur  le  dessin  : il 
est  donc  important  que  le  grain  soit  saillant  par- 
tout. 

On  emploie  quelquefois  pour  mettre  la  teinte 
générale  un  moyen  plus  prompt  que  le  précé- 
dent , mais  qui  expose  toujours  à des  variations  : 
il  consiste  à délayer  du  crayon  savonneux  dans 
de  l’essence  de  térébenthine  et  à en  couvrir  la 
pierre  par  le  procédé  du  tamponnage  au  rou- 
leau ; il  faut  tenir  cette  encre  épaisse , et  si , pour 
couvrir  une  grande  pierre,  elle  sèche  trop. vite, 
on  ajoutera  de  l’essence  de  lavande. 

La  teinte  générale  étant  faite , et  la  dégrada- 
tion étant  commencée  avec  l’ébauchoir,  on  fait 
le  décalque  à la  sanguine,  ou  encore  on  es- 
quisse à la  pointe  d’acier,  et  l’on  continue  la  dé- 
gradation de  la  teinte  générale  par  le  moyen  de?» 
égrainoirs. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on  le  tient 
penché  dans  la  main , et  on  le  conduit  dans  la 
direction  des  fils  d’acier,  en  appuyant  sur  le 
côté  du  biseau.  Etant  poussé  en  avant,  il  entre 
dans  les  intervalles  du  grain,  y coupe  et  y di- 
vise le  crayon  ; alors  on  le  retire  en  arrière  en 
appuyant  moins,  et  il  conserve  entre  ses  fils  le 
crayon  qu’il  a coupé  ; si  l’on  conduit  et  si  l’on  ra- 
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mène  l’égrainoir  bien  dans  la  même  direction  , 
tous  ses  fils  restent  réunis  ; mais,  si  l’on  ne  prend 
pas  cette  précaution,  les  fils  s’écartent  et  l’égrai- 
noir  a besoin  d’être  réparé.  Il  faut , particulière- 
ment lorsqu’on  ébauche , avoir  le  soin , ayant 
donné  quelques  touches,  d’essuyer  l’égrainoir  sur 
un  morceau  de  toile,  pour  le  nettoyer  du  crayon 
qu’il  retient  entre  ses  fils,  lequel  s’oppose  à ce 
que  ï’égrainoir  puisse  en  prendre  d’autre.  On  a 
pour  ce  nettoyage  un  morceau  de  toile  étendu 
sur  la  planchette  qui  sert  de  garde-main  ; on 
met  l’égrainoir  dessus  dans  la  position  où  on  le 
tient  en  s’en  servant , et , avec  le  bout  de  l’ongle 
de  l’index  ou  du  pouce,  de  la  même  main  dont 
on  le  tient , on  appuie  sur  l’extrémité  des  fils 
d’acier  ; on  tire  simultanément  l’égrainoir  en  ar- 
rière , et  cette  pression  sur  la  toile  y fixe  le 
crayon  retenu  entre  les  fils  d’acier  : en  recom- 
mençant ainsi  plusieurs  fois  on  le  nettoie  par- 
faitement ; alors  on  continue  à dégager  le 
crayon.  Le  négligence  de  nettoyer  l’égrainoir 
conduit  à appuyer  beaucoup , il  s’ensuit  que  le 
crayon  pénètre  forcément  dans  les  pores  de  la 
pierre  au  lieu  d’être  dégagé  et  enlevé  de  sa  sur- 
face,* et,  si  en  appuyant  beaucoup,  on  frotte  ra- 
pidement , la  chaleur  développée  par  le  frotte- 
ment achève  de  faire  pénétrer  le  crayon  avec 
excès  : or,  sans  les  précautions  qui  précèdent , 
on  ne  peut  réussir. 
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Pourébaucher,  ilfaut  n’appuyer  que  faiblement 
et  se  faire  une  habitude  de  nettoyer  l’égrainoir 
avant  qu’il  soit  plein  de  crayon.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  chercher  à faire  un  travail  pur  en 
ébauchant  : ainsi , lorsqu’on  conduit  l’égrainoir 
en  avant , il  forme  des  raies  dont  il  ne  faut  pas 
s’embarrasser , vu  qu’en  terminant  on  touche  par 
méplat,  c’est-à-dire  en  allant  et  revenant  sur 
chaque  touche , et  en  appuyant  également  ; en 
sorte  que  l’égrainoir  qui  s’est  chargé  de  crayon 
en  allant,  peut  en  revenant  regarnir  les  raies 
qu’il  a formées , et  de  cette  manière  unir  les 
teintes.  Il  ne  faut  appuyer , en  revenant  pour 
égaliser  le  ton,  qu’en  finissant;  il  faut  avant 
dégager  plus  ou  moins  le  crayon,  et  c’est  quand 
il  n’en  reste  sur  la  pierre  que  juste  ce  qu’il  en 
faut , qu’on  s’occupe  d’unir  les  teintes  et  de  les 
modeler  davantage  ; pour  ce  dernier  travail , on 
doit  prendre  des  égrainoirs  à fils  extrêmement 
fins  et  courts.  Pour  l’ébauche , ils  doivent  être 
plus  longs,  plus  parfaitement  aiguisés,  et  peu- 
vent être  moins  fins.  Pour  les  tons  clairs , il  faut , 
indépendamment  d’une  extrême  propreté , que 
l’égrainoir  soit  très-flexible  et  coupant,  afin 
d’agir  jusque  dans  le  fond  du  grain.  Les  égrainoirs 
ronds  n’ont  pas  besoin  d’être  nettoyés  aussi  sou- 
vent ; il  faut  cependant  ne  pas  négliger  de  le  faire 
afin  d’éviter  de  porter  une  partie  chargée  de 
crayon  sur  un  point  déjà  éclairci  ; car  alors,  au. 
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lieu  de  l’éclaircir  davantage , on  le  salit^ 

Lorsqu’il  y a des  petits  trous  à la  surface  de 
la  pierre , il  est  presque  impossible  d’éviter  que 
quelques  fils  de  l’égrainoir  soient  pliés  ou  écartés. 
Cet  accident  arrive  encore  lorsqu’on  tient  cet 
instrument  trop  droit  ou  lorsqu’on  le  pousse  à 
faux  par  rapport  à la  direction  de  ses  fils.  Lors- 
qu’un fil  s’écarte  ou  se  plie , il  faut  le  couper  de 
suite  avec  les  ciseaux  ; si  un  grand  nombre  s’est 
plié , il  faut  essayer  de  les  redresser , ou  mieux , 
on  les  coupe  tous  , et  on  aiguise  de  nouveau 
i’égrainoir. 

Pour  aiguiser , on  a une  pierre  dite  du  levant , 
et,  avec  un  petit  morceau  d’éponge  imbibé  de 
quelques  gouttes  d’huile  , on  frotte  la  pierre  , et 
l’on  peut  aiguiser  sans  danger  de  laisser  l’égrainoir 
se  garnir  d’huile,  inconvénient  qui  pourrait,  dans 
le  travail  sur  la  pierre,  causer  quelques  taches. 

Au  lieu  de  se  servir  d’un  égrainoir  réduit  à 
quelques  fils , lorsqu’on  veut  faire  des  détails 
minutieux,  on  prend  une  plume  d’acier,  non 
fendue  et  taillée  en  pointé  avec  des  ciseaux  : on 
s’en  sert  comme  de  l’égrainoir  pour  couper  et 
enlever  le  crayon.  Cette  plume,  dont  l’acier  doit 
être  un  peu  ferme , est  surtout  utile  pour  le  cas 
suivant  : il  arrive  toujours , sur  une  pierre 
grainée , qu’il  y a quelques  intervalles  du  grain 
plus  profonds  que  tous  les  autres , et  d’où  le 
crayon  ne  peut  être  enlevé  par  l’égrainoir  à plu- 
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sieurs  fils  ; il  en  résulte  autant  de  petits  points 
noirs  qui  nuisent  à la  pureté  des  teintes.  Pour 
ôter  ces  points,  on  prend  la  plume  d’acier,  on 
pique  avec  dans  ces  trous , et  on  en  dégage 
aisément  le  crayon.  Ce  travail  de  patience  est 
d’une  grande  utilité  pour  l’harmonie  du  dessin. 
La  plume  d’acier  est  encore  très-utile  pour  donner 
de  la  fermeté  aux  contours. 

Pour  terminer  le  dessin , on  emploie  le  crayon 
par  la  manière  ordinaire,  l’encre  au  moyen  du 
pinceau  , et  le  grattoir  pour  les  lumières  vives. 

On  peut  avoir  des  égrainoirs  en  grand  nombre , 
nettoyés  et  tenus  dans  une  boîte , comme  on  le 
fait  pour  les  crayons  : la  peine  de  les  nettoyer 
n’est  pas  plus  grande  que  de  tailler  ces  derniers. 
L’habitude  donne  une  grande  facilité  dans  l’em- 
ploi de  ces  instrumens  , et  on  arrive  jusqu'à  les 
employer  dans  un  sens  différent  de  celui  où  leurs 
fils  sont  placés , sans  les  plier  ni  les  écarter  : ce 
n’est  donc  que  la  manière  dont  ils  agissent  qu’il 
faut  étudier.  Plusieurs  artistes  ont  fait  usage  des 
égrainoirs , et  ils  ont  produit  des  dessins  d’une 
originalité , et  d’une  perfection  remarquables. 
Le  ciel  d’une  marine,  exécuté  entièrement  à 
l’égrainoir,  a montré  que  cet  instrument  pouvait 
devenir , dans  ce  genre , une  source  de  pro- 
ductions toutes  nouvelles.  L’égrainoir  permet  au 
peintre  de  dessiner  par  touches , d’une  manière 
analogue  à celles  ou  il  peint  sur  la  toile  , et  de 
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conserver  toute  la  finesse  et  toute  l’originalité 
de  cette  touche , qui , sous  la  hachure  au  crayon 
se  reconnaît  difficilement.  Plus  l’artiste  est  adroit 
et  plus  aisément  il  fait  un  travail  fin  et  ferme 
avec  ce  procédé  nouveau. 

Si,  après  avoir  exécuté  une  partie  claire,  on 
veut  y fixer  du  crayon , on  éprouve  quelque  dif- 
ficulté , attendu  que  l’égrainoir , en  coupant  le 
crayon , coupe  souvent  les  sommets  des  aspérités 
du  grain  de  la  pierre  : celle-ci  se  trouvant  presque 
polie  dans  ces  parties , ne  retient  plus  le  crayon 
savonneux  ; mais,  si  l’on  emploie  du  crayon  gras, 
alors  il  est  aisé  d’en  fixer  une  épaisseur  suffisante 
pour  obtenir  l’adhérence  de.  l’encre  à l’impres- 
sion. 

On  peut  refaire  du  grain  dans  une  partie  claire , 
en  se  servant  d’une  roulette  de  graveur,  et,  si  l’on 
a bien  épousseté  cette  partie , le  crayon  y reste 
fixé  ; mais  par  ce  moyen  comme  par  tous  ceux 
que  l’on  a employés  pour  refaire  une  partie 
exécutée  au  crayon,  soit  par  la  manière  noire, 
soit  par  la  manière  ordinaire , on  ne  peut  être 
assuré  de  réussir , il  faut  donc  tâcher  de  travailler1 
d’après  une  esquisse  assez  avancée  pour  s’épargner 
les  difficultés  d’une  retouche. 

L’égrainoir  peut  remplacer  les.  brosses  dans 
leur  emploi  pour  le  lavis  lithographique,  avec 
cette  différence  qu’il  enlève  l’encre  de  la  surface 
de  la  pierre , et  que  les  brosses  ne  font  que  la 
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déplacer,  sans  pouvoir  l’enlever  , du  moins  dans 
les  parties  claires. 

3°.  Moyen  par  les  pointes  en  buis  , en  ivoire 
et  en  acier. — Les  pointes  en  buis  et  en  ivoire 
sont  des  petits  cylindres  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre , et  de  six  pouces  de  long  environ  ; lors- 
qu’elles n’ont  pas  cette  longueur  , on  les  tient 
dans  un  porte-crayon  en  cuivre  ; on  se  sert  d'une 
lime  fine  pour  leur  donner  la  forme  d’un  crayon 
taillé  en  pointe  : ce  moyen  est  le  plus  prompt 
pour  les  remettre  en  état  lorqu’ elles  s’émoussent. 

La  pointe  d’acier  la  plus  commode  est  un  burin 
un  peu  fort , avec  lequel  on  traverse  un  bouchon 
en  liège , dans  toute  sa  longueur  ; on  conduit  ce 
bouchon  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
burin  , et  on  le  laisse  en  cette  partie  ; et  c’est  par 
ce  point  que  l’on  tient  la  pointe  d’acier  pourtracer: 
elle  doit  être  aiguisée  sur  une  pierre  du  Levant, 
de  manière  à couper  parfaitement.  Nous  avons 
déjà  vu  l’usage  que  l’on  fait  de  cette  pointe  dans 
la  manière  ordinaire  du  crayon  : elle  sert  dans  la 
manière  noire  à tracer  nettement  les  détails  qui 
se  détachent  en  clair  sur  une  teinte  foncée  ; elle 
diffère  de  la  plume  d’acier , en  ce  que  cette  der- 
nière a pour  but  de  détacher  une  teinte  de  dessus 
une  autre  ; et  que  celui  de  la  pointe  d’acier  est 
de  préciser  un  contour. 

La  spécialité  des  pointes  en  ivoire  et  en  buis 
est  de  former  nettement , sur  une  partie  foncée  , 
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un  contour  d’un  ton  demi-teinte  ; si  l’épaisseur  de 
crayon  sur  laquelle  on  dessine  par  ce  moyen  est 
forte  , la  pointe  en  buis  sufiit  ; si  elle  est  faible,  la 
pointe  en  ivoire  atteint  mieux  le  but.  Les  pointes 
en  ivoire  et  en  buis  entrent  dans  le  crayon  et  le 
déplacent  ; lorsque  la  pointe  présente  des  angles , 
elle  coupe  le  crayon,  en  le  séparant  de  la  partie 
qui  reste  fixée  à la  pierre  ; mais  lorsqu’on  néglige 
de  la  limer , en  lui  donnant  une  forme  carrée , 
terminée  en  pointe,  l’extrémité  s’émousse  en 
traçant,  elle  s’arrondit,  et,  au  lieu  d’enlever  le 
crayon , le  laisse  sur  les  bords  de  chaque  côté  du 
contour  ; ce  qui  peut  nuire  en  augmentant  la 
valeur  de  la  teinte  sur  laquelle  on  dessine.  Plus 
on  a appuyé  , et  moins  il  reste  de  crayon  là  où  la 
pointe  a passé  ; si  on  veut  qu’il  n’en  reste  pas , il 
faut  prendre  la  pointe  d'acier  ; et , pour  en  laisser 
beaucoup,  il  suffit  d’appuyer  peu  avec  la  pointe 
en  buis.  Pour  qu’un  dessin  puisse  être  entière- 
ment exécuté  avec  les  pointes , il  faut  qu’il  soit 
tout  dans  l’ombre , et  éclairé  par  des  reflets  de 
lumière  ; alors  on  modèle  aisément  par  des 
hachures. 

On  peut  faire  usage  des  pointes  sur  les  divers 
numéros  de  crayon  graisseux , dont  la  composi- 
tion est  décrite  dans  le  moyen  par  la  flanelle , de 
même  que  sur  le  crayon  savonneux  employé  avec 
les  égrainoirs , en  observant  qu’avec  ce  dernier 
il  faut  opérer  à sec , au  lieu  qu’avec  le  premier 


on  peut  sans  danger  , pour  en  faciliter  l’enlevage, 
approcher  la  bouche  de  la  partie  où  on  veut  faire 
usage  de  la  pointe , et  répandre  un  peu  d’humi- 
dité avec  l’haleine  sur  ce  point  : cette  humidité 
amollit  le  crayon , et  alors  on  peut  enlever  un 
contour  presqu’à  blanc.  Déjà  il  a été  dit  que  l’hu- 
midité n’était  dangereuse  pour  le  crayon  grais- 
seux, que  lorsqu’elle  se  trouvait  sur  la  pierre 
avant  la  fixation  du  crayon.  Son  excès  cependant 
pourrait  devenir  nuisible  ; il  ne  faut  donc  pas 
abuser  de  cette  ressource. 

Si  le  blanc  de  T ivoire  gêne , on  peut  prendre 
des  pointes  en  corne , d’une  couleur  brune. 

On  réussit  encore  à dessiner  en  blanc  sur  une 
teinte  claire,  en  traçant  avec  une  plume  trem- 
pée dans  de  l’eau  pure,  les  traits  que  l’on  veut 
avoir  en  blanc  : au  moment  où  l’eau  a suffisam- 
ment amolli  le  crayon , on  prend  un  morceau  de 
toile,  on  l’applique  sur  ce  trait,  puis  , appuyant 
en  glissant,  l’on  fait  adhérer  à la  toile  le  crayon 
amolli  par  l’eau.  Avec  de  l’adresse  on  peut  faire 
ainsi  des  détails  légers  et  purs.  Sur  le  crayon 
savonneux , on  s’exposerait  à faire  une  tache 
comme  celle  de  l’encre  si  on  voulait  enlever  avec 
ce  procédé. 

4°.  Moyens  par  les  grattoirs. — Les  grattoirs 
dont  se  servent  les  graveurs , à la  manière  noire  , 
sont  de  même  ceux  qui  conviennent  le  mieux  en 
lithographie  ; ils  sont  d’un  très-bon  acier,  et  leur 
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longueur  les  rend  très-flexibles.  On  a vu,  dans 
la  description  de  la  manière  estompée , l’usage 
qu’on  pouvait  faire  du  grattoir  coupant  et  du 
grattoir  émoussé  ; on  peut  leur  adjoindre  des  grat- 
toirs en  buis  , en  baleine  , en  corne  et  en  ivoire  ; 
les  aspérités  du  grain  de  la  pierre  résistant  au 
grattoir  en  buis , ce  qu’ elles  ne  peuvent  pas  faire 
lorsqu’on  emploie  celui  en  acier , on  a , par  les 
différens  degrés  de  dureté  des  grattoirs  qui  précè- 
dent, le  moyen  d’obtenir  des  teintes  diverses  en 
appuyant  à peu  près  de  même  pour  former  cha-- 
cune  d’elles;  comme  il  faut  appuyer  assez  forte- 
ment, et  qu’il  y a toujours  un  frottement,  il  est 
préférable  , pour  faire  entièrement  un  dessin  par 
ce  procédé  de  se  servir  de  crayon  savonneux. 
Avec  les  grattoirs,  comme  avec  les  pointes,  il 
est  important  de  faire  souvent  usage  de  la  lime 
pour  les  rendre  coupans , afin  qu’ils  enlèvent  le 
crayon  au  lieu  de  le  lisser. 

La  partie  grasse  des  crayons,  en  pénétrant  dans 
la  pierre,  lui  donne,  après  l’enlevage  de  ce  crayon, 
une  teinte  jaune  qui  ne  vient  pas  à l’impression  ; 
cette  teinte  trompe  sur  la  valeur  des  blancs  que 
l’on  enlève  au  grattoir  d’acier,  et  fait  paraître  les 
blancs  beaucoup  plus  vifs  qu’ils  ne  sont  réelle- 
ment. Il  est  préférable  , pour  n’être  pas  induit 
en  erreur,  de  ne  mettre  les  lumières  au  grattoir 
d’acier  que  lorsque  l’ensemble  du  dessin  est  ter- 
miné. Ce  grattoir  ne  doit  être  employé  que  pour 
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obtenir  des  lumières  vives  et  fermement  accu- 
sées , vu  qu'il  détruit  le  grain  de  la  pierre , et 
que  le  crayon  glissant  sur  les  parties  ainsi  grat- 
tées , on  ne  peut  que  difficilement  en  fixer  de 
nouveau  ; il  faut  alors  employer  l'encre  avec  le 
pinceau  pour  terminer  le  dessin. 

Tels  sont  les  principaux  procédés  d’enlevagé 
qui  constituent  la  manière  noire  en  lithographie. 
On  voit  que  chacun  d’eux  peut  servir  seul  à faire 
un  dessin,  si  l’effet  et  le  sujet  entrent  dans  la 
spécialité  du  moyen  : ainsi , par  le  procédé  avec 
la  flanelle,  on  a exécuté  des  intérieurs  ; avec  ce- 
lui des  égrainoirs , on  a exécuté  des  marines  ; les 
pointes  en  buis,  en  ivoire  et  en  acier  ont  suffi 
pour  faire  des  intérieuis  de  forêts;  et  avec  les 
grattoirs,  on  a fait  des  sujets  de  figures.  Etant 
très-rare  qu’un  sujet  ne  soit  presque  entièrement 
composé  que  de  teintes  plates  comme  dans  les  in- 
térieurs , ou  que  le  ciel  soit  la  partie  principale 
du  dessin , comme  dans  les  marines , ou  que  le 
sujet  soit  tout  dans  l’ombre  et  détaillé,  comme 
quelques  intérieurs  de  forêts,  ou,  enfin,  qu’on 
puisse  par  une  adresse  extrême , et  une  touche 
spirituelle,  indiquer  avec  le  grattoir  les  princi- 
pales formes  et  l'effet  d’un  sujet  de  figures  , je 
crois  qu’on  doit  se  proposer  pour  but  de  réduire 
chacun  des  moyens  d’enlevage  du  crayon  à sa 
spécialité  ; et  alors , suivant  le  sujet  et  l’effet  du 
dessin  qu’on  veut  lithographier,  de  faire  l’emploi 
d un  ou  de  plusieurs  de  ces  moyens. 
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Pour  aider  à reconnaître  mieux  l’application 
qu  on  peut  faire  de  ces  procédés , nous  entrerons 
dans  quelques  détails  sur  la  différence  du  grain 
du  crayon,  résultant  de  l’action  différente  de  cha- 
cun des  moyens  précédemment  décrits , de  ma- 
nière à indiquer  les  avantages  de  leur  réunion. 
Pour  mieux  établir  cette  différence,  il  faut  re- 
garder que  les  aspérités  composant  le  grain  de 
là  pierre , présentent  elles-mêmes  des  inégalités, 
et  des  petits  intervalles  qui  retiennent  le  crayon 
lorsque  le  grain  est  entièrement  rempli  ; ainsi, 
dans  le  fond , sur  les  côtés  et  sur  les  sommets  du 
grain , il  y a du  crayon  de  fixé  ; alors  , suivant  le 
moyen  employé  pour  le  dégager , il  reste  à une 
épaisseur  différente  sur  ces  points  divers  du  grain 
de  la  pierre  , et  il  en  résulte  sur  l’épreuve  un 
grain  de  crayon  très-différent  et  dont  on  peut  ti- 
rer grand  parti  pour  varier  l’exécution  d’un  des- 
sin et  prévenir  la  monotonie  où  l’emploi  d’un 
seul  procédé  entraîne  quelquefois.  Supposons  le 
grain  rempli  de  crayon  graisseux , et  prenons  la 
flanelle  pour  dégager  ce  crayon;  par  sa  flexibilité, 
elle  permettra  de  prendre  d’abord  la  partie  du 
crayon  qui  excède  le  sommet  de  toutes  les  aspé- 
rités , de  celles  du  fond  du  grain  comme  des  plus 
saillantes  ; après , entrant  dans  l’intervalle  des 
aspérités,  la  flanelle  adhérera  encore  au  crayon 
qui  s’y  trouve,  et  l’emportera.  Par  ce  procédé,  on 
peut  aller  ainsi  jusqu’à  ne  laisser  de  crayon  qu’une 
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épaisseur  à peu  près  égale  dans  le  fond , comme 
sur  le  sommet  du  grain  ; il  en  résulte  une  teinte 
d’une  extrême  finesse  qui  se  rapproche  de  celles 
faites  au  lavis , et  qui  peut  être  aussi  légère  dans 
le  fond  du  grain  que  sur  le  sommet,  si  l’on  a pris 
la  peine  d’enlever  légèrement  et  patiemment.  En 
examinant  l’enlevage  par  l’égrainoir , on  verra 
que  l’action  est  différente , et  donne  un  tout  autre 
grain.  L’égfainoir  agissant  avec  moins  de  sou- 
plesse que  la  flanelle , les  sommets  des  aspérités 
saillantes  sont  dégarnies  de  crayon  avant  que 
ceux  des  aspérités  du  fond  du  grain  soient  at- 
teints, et,  lorsque  l’égrainoir  arrive  à ceux-ci,  la 
pierre  est  déjà  à nu  sur  les  sommets  des  aspérités 
saillantes  ; il  s’ensuit  rue  le  grain  n’est  plus 
comme  précédemment  divisé  en  une  multitude 
de  petites  fractions  qui  donnent  une  teinte  où  le 
blanc  de  la  pierre  ne  s’aperçoit  presque  pas  ; le 
grain  que  l’on  a est  plus  marqué,  et  le  blanc  donné 
par  la  pierre  est  très-distinct.  Les  teintes  ainsi 
obtenues  sont  transparentes  et  aériennes;  la  partie 
de  la  pierre  dont  on  a le  plus  dégagé  le  crayon 
ayant  acquis  un  certain  poli , et  ne  présentant 
plus  autant  d’aspérités,  n’expose  pas  à l’empâte- 
ment lors  du  tirage.  Si  dans  un  paysage  on  veut 
employer  le  moyen  par  la  flanelle  et  celui  des 
égrainoirs  , on  doit  faire  tous  les  terrains  avec  le 
premier , et  le  ciel  avec  le  second.  Il  n’est  pas 
possible , avec  la  flanelle , de  modeler  un  ciel 
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îomme  on  le  fera  avec  l’égrainoir  ; et  il  n est  pas 
possible  avec  l’égrainoir  d’obtenir  les  tons  sourds 
et  lavés  que  peut  former  la  flanelle.  Si  ën  quel- 
que partie  on  veut  unir  le  grain  donné  par  la  fla- 
nelle à celui  produit  par  l’égrainoir,  ori  em- 
ploîra  les  pointes  en  buis  ou  en  ivoire,  et,  au 
lieu  d’enlever  le  crayon,  on  le  déplacera.  Il  suffit 
de  tracer  plusieurs  fois  dans  une  même  direction 
en  appuyant,  pour  pousser,  dans  le  fond  des  in- 
tervalles du  grain , le  crayon  retenu  dans  les 
inégalités  que  présentent  à leurs  surfaces  les 
principales  aspérités.  Les  grattoirs  en  buis  ou  en 
baleine  lorsqu’ils  ne  coupent  pas , peuvent  agir 
de  la  même  manière  ; et,  lorsque  l’un  et  l’autre 
de  ces  moyens  sont  employés  avec  les  soins  con- 
venables , pour  qu’ils  déplacent  le  crayon  sans 
le  fatiguer , le  grain  qu’ils  forment  tient  le  mi- 
lieu entre  ceux  de  la  flanelle  et  de  l’égrainoir. 
Après  ces  différences  dans  le  grain,  il  faut  se  rap- 
peler les  observations  faites  sur  le  degré  de  force 
où  chaque  moyen  nécessite  d’appuyer,  et  sur 
l’action  du  frottement.  Le  moyen  par  les  grat- 
toirs oblige  d’appuyer  beaucoup  : il  faut  donc  se 
tenir  en  garde  contre  ce  danger , surtout  en  s’en 
servant  sur  le  crayon  graisseux.  Les  mêmes  pré- 
cautions sont  nécessaires  avec  le  moyen  par  les 
pointes;  et,  pour  les  égrainoirs  et  la  flanelle, 
nous  avons  déjà  recommandé  d’appuyer  moins 
encore  qu’avec  les  précédens. 
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Le  frottement  a toujours  l’inconvénient  de  lis? 
ser  le  crayon  ; ce  polissage  nuit  en  s’opposant  à 
l’adhérence  des  touches  de  crayon  que  l’on  a 
souvent  besoin  d’ajouter  à une  teinte  pour  lq 
modeler. 

L’égrainoir , lorsque  ses  fils  sont  trop  serrés 
PU  trop  courts , a le  même  inconvénient.  Quel 
que  soit  l’instrument  avec  lequel  on  enlève  le 
crayon , il  faut  frotter  le  moins  possible  ; cette 
précaution  empêche  que  l’on  s’appesantisse  sur 
une  teinte  , et  contribue  puissamment  à lui  don- 
ner de  la  fraîcheur  ; la  cire  contenue  dans  le 
crayon  ne  se  trouvant  pas  lissée , il  est  aisé  de 
revenir  sur  le  travail,  soit  à la  manière  noire  , 
soit  par  la  manière  ordinaire , dans  le  premier 
cas  , en  mettant  une  seconde  teinte  sur  une  pre- 
mière. 

On  doit  à un  artiste  distingué , M.  Dorschwil- 
ler,  un  moyen  d’enlevage  pour  le  crayon , agis- 
sant d’une  manière  de  laquelle  on  doit , autant 
que  possible,  se  rapprocher,  sans  pour  cela  l’em- 
ployer elle-même , vu  que  ce  moyen  ne  permet 
que  difficilement  de  faire  une  teinte  égale , et 
plus  difficilement  encore  de  la  faire  avec  préci- 
sion. Yoici  ce  procédé  proposé  seulement  pour 
enlever  le  crayon  fixé  à la  pierre  par  la  manière 
ordinaire  ; résultat  qui  a lieu  sur  du  crayon  sa- 
vonneux , et  qui  manque  avec  du  crayon  grais- 
seux. 


208  — 

Ayant  à enlever  du  crayon  ou  à faire  quelques 
détails  en  clair  sur  une  partie  foncée , on  prend 
un  morceau  de  papier  végétal  ; on  l’applique  sur 
le  dessin , et,  avec  une  pointe  en  buis  , on  trace 
sur  ce  papier  les  contours  que  l’on  veut  enlever, 
en  appuyant  assez  pour  le  faire  adhérer  au  crayon  ; 
la  pression  y ayant  fait  adhérer  le  papier,  il  suffit 
de  l’enlever  pour  emporter  la  partie  du  crayon 
qui  s’y  est  attachée  , et  la  transparence  du  papier 
permettant  de  tracer  plusieurs  fois  à peu  près 
dans  le  même  contour,  il  ne  faut  que  reporter 
à chaque  fois  une  place  blanche  de^e  papier  sur 
ce  contour  pour  arriver  à en  enlever  complète- 
ment le  crayon.  Dans  la  manière  ordinaire , on 
peut  en  un  instant  exécuter  des  détails  en  clair 
qu’il  faudrait  un  temps  fort  long  pour  réserver, 
et  que  le  grattoir  ne  donne  qu’avec  de  la  séche- 
resse. Le  principal  mérite  de  ce  procédé  est  de 
ne  pas  détruire  le  sommet  des  aspérités  du  grain, 
et  d’éviter  le  frottement  que  la  flanelle  exige 
pour  enlever  le  crayon  auquel  elle  adhère  : on 
doit  donc , autant  que  possible  , se  rapprocher 
de  ce  moyen  d’enlevage  qui , en  attachant  le  pa- 
pier au  crayon , en  enlève  une  partie  sans  avoir 
besoin  de  s’aider  du  frottement. 

Quelques  artistes,  pour  ajouter  à l’avantage  du 
papier  végétal  , ont  essayé  de  l’enduire  d’une 
substance  poisseuse  ; ce  papier  manquant  déjà  de 
transparence  et  la  perdant  entièrement  par  cette 
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addition,  l’on  n’a  plus  eu  que  la  ressource  des 
points  de  repères  pour  tracer  de  nouveau  sur  un 
même  contour  ; ce  qui  a encore  augmenté  la  dif- 
ficulté d’opérer  avec  précision. 

Un  autre  moyen  très-ancien  consiste  à faire  des 
crayons  avec  de  la  cire  à laquelle  on  fait  une  très- 
petite  addition  de  térébenthine  de  Venise  , pour 
la  rendre  plus  poisseuse.  On  dessine  avec  ce 
crayon  en  le  faisant  adhérer  à la  partie  de  crayon 
lithographique  qu’on  veut  enlever  de  dessus  la 
pierre  ; et , agissant  dans  le  même  esprit  qu’avec 
le  papier  végétal,  on  arrive  au  même  résultat  ; 
avec  cette  différence  qu’on  a pu  voir  plus  dis- 
tinctement ce  que  l’on  faisait. 

Dans  l’un  et  l’autre  moyens , il  ne  faut  pas 
chercher  à enlever  le  crayon  d’une  seule  fois  , en 
appuyant  fortement , parce  que  , au  lieu  de  s’at- 
tacher davantage  au  corps  avec  lequel  on  appuie, 
le  crayon  ne  fait  que  pénétrer  plus  profondément 
dans  les  pores  de  la  pierre , et  on  ne  peut  plus 
le  reprendre.  Sur  du  crayon  graisseux , la  seule 
pression  nécessaire  pour  y faire  adhérer  le  papier 
ou  la  cire  , et  le  manque  de  flexibilité  de  la 
pointe  ou  du  crayon  avec  lequel  on  appuie , suf- 
fisent pour  faire  pénétrer  dans  les  pores  de  la 
pierre  le  crayon  lithographique  au  point  où  l’on 
ne  peut  le  reprendre  ; c’est  pourquoi  nous  n’a- 
vons pas  admis  ces  moyens  au  nombre  de  ceux 
dont  se  compose  la  manière  noire. 

i8‘ 
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Les  précautions  qui  précèdent  étant  observées  », 
on  pourra , en  procédant  comme  il  suit , réunir 
dans  un  même  dessin  les  divers  moyens  que  nous 
avons  examinés  séparément. 

Si  l’on  choisissait  le  grain  delà  pierre  pour  exé- 
cuter un  dessin  avec  l’égrainoir  seulement , ou  en- 
tièrement par  le  procédé  de  la  flanelle , il  y aurait 
entre  l’un  et  l’autre  une  différence  sensible , le 
grain  devant  être  un  peu  plus  profond  pour  le 
crayon  savonneux  que  pour  le  crayon  gras  ; mais 
une  pierre  d’un  grain  moyen,  serré  et  saillant, 
permettra  aisément  le  travail  de  l’un  et  l’autre 
de  ces  procédés.  On  commencera  par  faire  le  dé- 
calque du  dessin  sur  la  pierre , ensuite  avec  du 
crayon  savonneux  on  remplira  la  partie  que  l’on 
veut  exécuter  avec  les  égrainoirs;  on  fera  des- 
cendre dans  les  intervalles  des  aspérités  le  crayon 
fixé  sur  le  grain  : l’ébauchoir  en  buis  est  le 
moyen  le  plus  commode  et  le  plus  sûr.  La  dégra- 
dation de  la  teinte  foncée  étant  commencée , on 
continue  avec  les  égrainoirs,  et,  quand  l’ébauche 
des  principales  masses  est  avancée  , ou  prend  les 
crayons  graisseux  et  la  flanelle  ; on  remplit  de 
crayon  le  grain  de  la  pierre , puis  on  forme  toutes 
les  teintes  réservées  pour  ce  moyen.  Lorsque 
l’ensemble  du  dessin  est  ébauché , on  termine 
avec  les  égrainoirs  et  les  pointes  en  ivoire  et  en 
buis;  ayant  surtout  l’attention  d’appuyer  le  moins 
possible  toutes  les  fois  qu’on  travaillera  sur  le 
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crayon  graisseux  ; pour  s’y  servir  de  l’égrainoir 
on  le  choisira  à fils  extrêmement  fins,  bien  ai- 
guisé et  d’une  longueur  convenable , pour  que 
cet  instrument  soit  très-flexible  ; alors  on  pourra 
couper  et  enlever  le  crayon  sans  appuyer  beau- 
coup. Ensuite , pour  faire  les  détails  qui  se  déta- 
chent en  vigueur,  on  emploîra  le  crayon  grais-. 
seux  par  la  manière  ordinaire , l’encr^avec  le 
pinceau , puis , en  finissant , le  grattoir  d’acier 
et  coupant  pour  enlever  des  lumières  vives. 

Les  descriptions  que  nous  venons  de  voir  , 
quoique  très  - imparfaites , pourront  cependant 
suffire  aux  artistes,  s’ils  font  les  essais  néces- 
saires pour  acquérir  rhabitude  , qui  seule  peut 
conduire  à une  réussite  complète. 

Pour  les  diverses  compositions  que  j’ai  don- 
nées , on  pourra  les  suivre  avec  sécurité  ; mais  , 
pour  les  proportions , on  ne  doit  pas  les  prendre 
d’une  manière  absolue , vu  les  variations  de  la 
qualité  des  ingrédiens  que  l’on  peut  employer  : 
c’est  pourquoi  j’ai  tâché  d’expliquer,  autant  que 
possible , comment  chaque  substance  agit , afin 
que , par  l’examen  du  produit , on  puisse  trouver 
de  suite  la  cause  de  la  non-réussite , résultat  au- 
quel on  doit  s’attendre  quand  on  n est  pas  encore 
exercé , et  que  ne  laissent  pas  supposer  les  pro- 
portions données  pour  s’en  servir  a coup  sûr. 

On  aura  pu  remarquer  qu’il  n’y  a pas  encore 
de  moyen  d’enlevage  parfait,  c’est-à-dire  qui 


permette  de  reprendre  entièrement  le  crayon 
sans  altérer  le  grain  de  la  pierre  ; il  s’ensuit  qu’il 
n’y  a encore  réellement  pas  de  bon  moyen  pour 
retoucher  un  dessin  au  crayon , soit  par  la  ma- 
nière ordinaire , soit  par  la  manière  noire.  Il 
faudra  donc,  si  les  moyens  que  nous  avons  dé- 
crits sont  insuffisans,  employer  le  sable  et  la 
molette  pour  l’effaçage  ; et,  si  le  tirage  du  dessin 
est  commencé  , ce  n’est  que  par  l’emploi  des  aci- 
des qu’on  se  facilitera  le  moyen  de  retoucher  : 
pour  le  faire  lorsque  le  tirage  est  avancé  , on 
suivra  la  description  qui  se  trouve  à la  fin  des 
articles  sur  les  dessins  à l’encre.  On  pourra  faire 
une  retouche  générale  ou  partielle  avec  de  gran- 
des probabilités  de  succès  ; mais  il  faut  être  se- 
condé par  le  talent  d’un  habile  imprimeur -,  au- 
trement il  peut  arriver  que  l’on  ne  réussisse  pas. 

On  peut  mêler  quelques-uns  des  moyens  de  la 
manière  noire  avec  la  manière  ordinaire  du 
crayon , mais  il  faut  que  le  grain  de  la  pierre  soit 
très-fin,  pour  que  la  différence  du  travail  au 
crayon , fixé  sur  les  aspérités  du  gvain , et  celui 
de  la  manière  noire  qui  se  trouve  dans  le  fond 
de  ces  aspérités,  soit  peu  sensible.  Si  cette  diffé- 
rence est  peu  marquée , l’encrage  présentera 
moins  de  difficulté  : le  travail  au  crayon  doit  être 
convenablement  appuyé , et  celui  à la  manière 
noire  fait  avec  une  extrême  légèreté , attendu 
qu’en  général  la  manière  noire  exige  une  acidu- 
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ïation  plus  forte  que  la  manière  ordinaire.  L’im- 
pression en  est  aussi  plus  difficile  : la  proximité 
des  points  noirs  ou  fractions  de  crayon,  expo- 
sant l’encre  qui  est  fixée  au  travail  à se  réunir  et 
à empâter  le  dessin. 

Il  me  reste  à émettre  quelques  considérations 
sur  les  procédés  nouveaux , relativement  à leurs 
progrès. 

La  manière  noire  , en  général , se  prête  à ren- 
dre les  grands  effets  de  lumière  et  d’ombre  ; on 
n’y  parvient  en  lithographie  par  la  manière  or  • 
dinaire  qu’avec  beaucoup  de  temps  et  de  pa- 
tience : ce  moyen  entraîne  encore  à faire  un  tra- 
vail régulier.  La  hachure  ici , comme  la  taille  en 
gravure , sont  de  convention  ; la  nature  n’offre 
rien  de  semblable  ; il  y a donc  probabilité  que 
la  manière  noire , par  cela  quelle  se  prête  mieux 
à l’imitation , doit  prospérer. 

On  a objecté  les  difficultés  des  procédés  de  la 
manière  noire  en  lithographie  : elles  ne  peuvent 
cependant  pas  être  comparées  à celles  que  présen- 
tent la  même  manière  en  gravure  ; car  le  ber- 
ça ge  de  la  planche  d’acier  , les  années  d’appren- 
tissage , qui  seules  aident  à gratter  également  ; 
le  talent  de  revenir  à l’eau-forte,  à la  pointe 
et  au  burin  : ce  sont  là  des  difficultés  réelles  ; 
et  l’impression  est  de  même  inégale  en  gravure 
comme  en  lithographie  , et  variable  selon  l’ha- 
hjleté  de  l’imprimeur.  En  se  rappelant  que  quel- 
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ques jours  d’essais  suffisent  pour  pouvoir  exécu- 
ter un  dessin  à la  manière  noire  sur  pierre  , on 
verra  que  l’objection  dont  il  s’agit  n’est  pas  fon- 
dée ; ensuite  ces  nouveaux  procédés  étant  peu  con- 
nus , ils  n’ont  pu  être  simplifiés  et  améliorés  ; on 
peut  donc  espérer  ce  progrès  lorsque  les  artistes 
en  auront  pris  connaissance.  Le  côté  défavora- 
ble de  la  manière  noire,  en  lithographie,  n’est 
relatif  qu’au  point  de  vue  commercial  ; l’impres- 
sion ne  pouvant  être  confiée  qu’aux  imprimeurs 
les  plus  habiles , le  tirage  devant  être  fait  sur 
papier  de  Chine , et  l’acheteur  s’intéressant  peu 
à ce  progrès , l’artiste  finit  par  abandonner  ce 
genre. 

Nous  avons  établi,  entre  la  lithographie  et  la 
gravure,  un  parallèle  auquel  nous  croyons  utile  d’a- 
jouter  quelques  réflexions.  La  gravure  exige  une 
très-longue  pratique  de  ses  moyens  pour  arriver 
à de  bonnes  productions  ; la  lithographie  ne  de- 
mande que  l’intelligence  de  ses  procédés  , ce  qui 
nécessite  peu  de  temps  ; cette  différence  de  diffi- 
culté et  de  temps  était  la  seule  utile  à établir 
entre  ces  deux  arts  , elle  détermine  leur  applica- 
tion et  détruit  la  rivalité  que  l’on  a fait  naître 
entre  eux,  rivalité  qui  a été  aussi  nuisible  à l’un 
qu’à  l’autre  : à la  gravure  en  la  faisant  négliger, 
a la  lithographie  en  la  sortant  des  mains  de  l’ar- 
tiste qui  crée,  pour  la  mettre  dans  celles  de  celui 
qui  tratfuit  ; ainsi  détournée  de  son  but , elle 
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n a plus  eu  que  l’avantage  du  bon  marché  ; c’est 
en  exploitant  exclusivement  cet  avantage  que 
l’on  a arrêté  les  progrès.  Laissons  à la  gravure 
le  soin  de  reproduire  lentement,  mais  avec  une 
grande  pureté  , les  pièces  capitales  de  nos  artis- 
tes, puis  ofirons-leur  la  lithographie  pour  con- 
naître leurs  pensées  naïves  et  originales  : car  le 
génie  du  peintre  s’exprime  plus  aisément  et  avec 
plus  de  naïveté,  suivant  que  les  moyens  qu’il 
a sont  plus  faciles.  Cousidérée  sous  ce  rapport, 
la  lithographie  ouvre  une  route  toute  nouvelle  ; 
et,  pour  les  exquisses,  les  études  de  tous  genres, 
pour  tout  le  paysage  , et  enfin  , pour  rendre 
promptement  la  poésie  d’effet  et  de  couleur  , 
elle  permet  un  degré  de  perfection  que  nul  autre 
moyen  ne  peut  atteindre.  C’est  donc  à sa  spécia- 
lité qu’il  faut  ramener  cet  art  : alors,  exploité 
avec  discernement , il  prospérera. 
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ADRESSES 


où  l’on  trouvera  les  principaux  articles 

NÉCESSAIRES  POUR  LA  MANIÈRE  NOIRE, 


Cire  jaune  et  blanche. 

Lagrange,  rue  du  Roule  , n°.  16  , près  celle  de  la  Mon- 
naie. 

Ebauchoir  de  sculpteur. 

Maréchal , marchand  de  couleurs  , rue  de  la  Monnaie  , 
n°.  23. 

Fgrainoirs. 

Feuillet,  fabricant  de  brosses,  rue  de  la  Barillerie  , 
n°.  3i. 

Geoffroi,  ferblantier,  rue  Saint-Jacques,  n°.  1 33 . 

Fil  d’acier  désigné  sous  le  nom  de  cordes  de  Nuremberg, 
n°.  12. 

Barreaut,  quincailler,  rue  Saint-Denis,  n°.  3o6. 

Grattoirs  pour  la  manière  noire. 

Carier,  coutelier,  rue  de  l’Odéon,  n°.  2/f- 
Imprimeurs  lithographes. 

Lemercier,  rue  du  Four-Saint-Germain,  n°.  55. 

Ch.  Motte,  rue  Saiüt- Honoré,  n°.  290. 

Limes  et  feuilles  d’acier  pour  les  plumes . 
Colombel  et  Petit,  quincaillers,  rue  de  la  Barillerie,  n°.  i5. 
Volkemann,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  n°.  i4* 


. y 


20 


222 


Moules  pour  les  crayons. 

Drevault,  mécanicien,  rue  de  la  Licorne,  n°.  4»  (Cité.) 
Noir  de  fumée. 

Bouju,  fabricant  de  noir  de  fumée,  léger  noir  pour  l'im- 
pression et  noir  d’huile,  rue  des  Marais-Saint-Martin, n°.43. 

Noir  de  bougies. 

James  Colcomb,  marchand  de  couleurs,  quai  de  l’École, 
n°.  18. 

Papier  réactif,  teinture  de  tournesol,  nitrate  de  potasse 
pur,  acides  purs,  eau  distillée,  pèse-acides,  etc. 
Quesneville,  fabricant  de  produits  chimiques,  rue  Jacob, 
n°.  ii. 

Boiveau,  fabricant  de  produits  chimiques,  rué  des  Francs- 
Bourgeois-Saint-Michel,  n°.  8. 

Pointes  en  ivoire. 

Duchemin,  tabletier,  rue  Saint-Martin,  n°.  221,  près  celle 
Greneta,  au  deuxième. 

Pierres  à lithographier. 

Mantoux,  imprimeur,  rue  du  Paon,  n°.  I. 

Volkemann,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  n°.  i4* 

Pierres  à aiguiser. 

Dauvet,  marchard  de  pierres,  rue  Guérin-Boisseau,  n°.g. 
Sable  de  fondeur. 

Simonet,  fondeur  en  cuivre,  rue  de  la  Perle,  n°.  2^. 
Savon  de  suif. 

Oger,  fabricant,  rue  Culture-Sainte-Catherine,  n°.  17, 
Suif  épuré. 

Bourquin  , fabricant , rue  Sainte-Marguerite , n".  43  , 
faubourg  Saint-Germain. 

Stéarine. 


